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PRÉFACE

Je crois inutile de donner dans son entier la pro
face que sai mise en tete de la premiere édition de 
ce livre, mais il me semble nécessaire d’extraire de 
cet avant-propos les lignes suivanles :

« L’ouvrage que je viens de terminer est le re
sultat de six années d’un travail assidu et auquel 
m’avaient preparé de longues recherches. Je ne 
m’enorgueillis pasde cetle perseverarme, je la men- 
tionne parce qu’elle peutattirer un peude condance 
ct un auteur inconnu.

« G’est le besoin d’inspirer cette confiance qui 
me fait ajouter que j’ai voulu voir de mes yeux ce 
dont je pretendáis parier. II est étrange que Ton 
doive donner une pareille assurance, mais bien des 
livres contemporains rendent cette affirmation né
cessaire. Cependant, tout en appréciant par moi- 
méme les antiques productions de la langue espa- 
gnole, j’ai désiré savoir comment d’autres les ont 
jugées ; j’ai dú m’entourer d’un nombre considé-
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rabie, — quej'auraispu augmenter encore, — d’oeu- 
vres écrites sur le sujet dont je m’occupais; j’ai dú 
consulter les écrivains de diverses nations qui font 
autorité en semblable matiére... Je suis remonté, 
autant que cela m’a étépossible,aux sources jnémes 
que j’ai indiquées; lorsque j’ai été forcé de m’en 
rapporter á mes prédécesseurs, j’ai toujours cité 
ceux d’entre euxqui m’ont servi d’intermédiaires, 
leur laissant á la sois l’honneur de la recherche et 
la responsabilité de l’exactitude. »

Depuis l’époque oü j’écrivais ees ligues, de nom- 
breux ouvrages ont apporté sur Ies sujets traités 
dans les Vieuoc auteurs castillans soit des docu- 
ments nouveaux, soit des études critiques dont 
j’ai taché de proli ter pour cette réimpression. Re- 
voyant soigneusement mon texte, tantót je l’ai 
modifié, tantót je l’ai éclairé par des notes, quelque- 
fois j’en ai supprimé des digressions inútiles ; je me 
suis esforcé de rendre mon livre plus digne d’un 
aceueil qui, depuis hiendesannées, en a amené l’en- 
tier épuisement. Je n’indiquerai pas les articles 
dont mon travail a été l’objet, mais peut-étre me 
sera-t-il permis de dire que Ticknor, dans son His- 
tory os spanish literatur (Boston, 1864, tome III, 
p. 461), a bien voulu le mentionner favorablement, 
et que don José Amador de los Ríos, dans sa grande 
Historia critica de la literatura española, l’a

vi
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tres fréquemment cité. II y a eu, il est vrai, sou- 
ventdésaccord entre l’auteur espagnol et moi á pro
pos de l’influence queje préte á la France du moyen 
áge; mais M. Morel-Fatio, dans un article sur la 
traduction de livre de Ticlmor, aprés avoir reconnu 
que récrivain américain est insuffisant sur les rap- 
ports de l’ancienne littérature en Espagne et en 
France, a dit, dans la Reoue critique du 27 juil- 
let 1873 : « II vaut done mieux s’en rapporter sur 
cettepériode aux travaux de Ferdinand Wolf reunís 
dans ses Studien, et á l’ouvrage de M. de Puymai- 
gre, écrit dans un trés don esprit et qui, sur certains 
points, a réellement fait avancer la Science. »

Je cite cette ptirase parce que, sur une question 
fort importante et controversée, elle donne á mes 
opinions une autorité qui leur manquerait si j’étais 
seulá lessouteñir. Or c’está cette question quemón 
travail peutdevoir le plus d’intérét. Jem’étais d’abord 
proposé de défendre ma maniere de voir dans le cou- 
rant me me de cette nou velle édition, au furet á me
sure de Vapparition des objections. Ilm’a paru en
suite préférable de rassembler attaques et répliques 
dans une note spéciale. Cette riposte, d’ailleurs, se 
trouvait faite depuis longtemps dans une letttre 
que je comptais adresser á M. de los Ríos, — mort 
il y aquelques années, — et quede douloureux évé- 
nements m’avaient fait perdre de vue. Je la publierai



VIII PRÉFACE

á la fin de cette réimpression qui se composera de 
trois seríes. La premiére, qui parait aujourd’hui, 
va de la chanson du Cid au poéme d’Alexandre. 
La seconde, partant d’Aífonse X et allant jusqu’aux 
premieres années du xve siécíe, abou tira á mon livre 
La Cour littéraire de don Juan II. La troisiéme 
sera consacrée aux romances bien dignes de fournir 
le sujet d’un volume spécial.

Paris, 27 avril 1888.

Th. P.
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INTRODUCTION

i

Une période essentielle de la littérature castillane est 
restée peu con nue en F rance. (Test celle qui s’étend de 
la fin du douziéme a la fin du quatorziéme siécle, qui 
commenee au Poéme du Cid et s’arréte au marquis de 
Yillena. Autrefois on ne faisait guére dater la poésie 
ira n ya i se que de Vil Ion ; il était alors pardonnable de 
ne pas se montrer plus soucieux du passé d’une natiori 
voisine que du passé de sa propre patrie; a cette fi e ure 
ou Ia connaissance du moyen age a ia it tant de progrés, 
ou Vori a si bien constaté les aifinités qui existent entre 
les langues romanes, une pareille indifférence ne doit 
plus étre permise.

Lope de Vega, Calderón, Cervantes, les rares écrivains 
dont les noms franefiissaient jadis les Pyrénées, appar- 
tiennent á une société, á une civilisation qui curent leur 
caractére original. lis sont l’expression brillante d’un 
pays qui s’est dégagé des alliages étrangers ou qui les
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a modifiés assez pour avoir un aspect á lui. G’est évi- 
demment dans ees auteurs qu’ii faut chercher la phase 
la plus parsaite de la littérature espagnole, mais ils ne 
se sontpas erees spontanément; ils ont profitédes essais 
de nombreux devanciers. Cette belle prose de Cervan
tes a été préparée par celle d’Amadis, par celle de Juan 
Manuel, par celle d’AlfonseX. Ces drames ont été écrits 
dans un rhythme fourni par les romances, et c’est dans 
les romances, répertoire populaire de glorieuses tradi- 
tions, qu’ils ont plus d’une sois été découvrir leurs 
héros. Pour comprendre, pour apprécier les écrivains 
que l’Espagne produisit á partir du quinziéme et sur- 
tout du seiziéme siécle, il ne faut done pas les isoler 
de leurs précurseurs. On le doit d’autant moins que 
ceux-ci ne furent pastoujours assez dénués d’un mérito 
intrinséque pour que cet oubli ne soit pas quelquefois 
une injustice.

A un autre point de vue encore, — et c’est á celui-lá 
que j’essaieraide me placer,—l’étude que j’entreprends 
pourrait offrir un certa i n intérét. Si au dix-septiéme 
siécle la Franee fit á l’Espagne de notables emprunts, 
á des époques plus éloignées l’Espagne en fit de tres 
considérables á la Franee, non seulement á la Franee 
du midi, aux troubadours, mais, chose plus singuliére, 
á la Franco du nord, aux trouvéres. Les preuves ahon
den! á cet égard; á chaqué instant nous rencontrons les 
traces de notre prééminence, et si palpables, si drues, 
qu’une étude sur Fancienne littérature castillane est en 
quelque sorte un appendice aux'travaux dont notre 
propre histoire littéraire a fourni les éléments.
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La premiére révélation de la langue castillane est le 
Poéme du Cid, et la déjá se montre l’action de la 
France; le héros de ce poéme abrupt est bien espagnol, 
mais l’oeuvre dans laquelle il est célébré a une forme 
qui peut rappeler nos chansons de geste. Bientót le 
caractére méme de Ruy-Diaz s’altére en prenant pour 
modeles les types de nos épopées chevaleresques; nous 
voyons le Cid, dans la Crónica rimada, cesser d’étre 
un fidéle vassal et devenir un turbulent feudataire 
comme les quatre fils Aymon. C’est en core á l’exemple 
de ceux-ci, á Fexemple de Roland, d’Aiol (i) et de quel- 
ques autres des douze pairs, que furent inventes Ber
nard del Carpió, Montesinos et tant de personnages 
i magín ai res qui se mélérent á ceux du cycle carlovin- 
gien franjáis. Des romances ont célébré ees héros, et 
dans ce livre j’aurai aussi á parler des romances (2). 
Parmi les plus anclens d’entre eux, il en est peu, á la 
vérité, qui, sous leur forme actuelle, remontent fort loin 
dans le passé; mais ils sont, d’une maniere assez évi- 
dente, l’écho d’une poésie antique, pour appartenir á 
mon su jet, et ils me fourniront l’occasion de signaler, á 
travers des qualités originales, de singuliers rapproche- 
ments.

Aupoéme du Cid semble succéder, mais aun assez long 
intervalle, le Livre d'Apollonius.Cette ceuvre, dontla don-

(1) Yoir mon vol. Folh-lore, p. 336.
(2) A l’exemple de plusieurs écrivains qui font autorité en pareille 

matiére, j’ai toujours conservé au mot romance le genre mascullo 
qu’il a dans la langue espagnole, oü il designe nne sorte de poésie 
dont nos romances frangaises ne donnent aucunement l’idée.
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née, cent sois reproduite, devait aboutir á l’un des con- 
temporains de Shakespeare, — peut étre á Shakespeare 
lui-méme, — est d’origine grecque. Aussi s’éloigne- 
t-elle da genre et de l’esprit de nos poémes. Cepen- 
dant un fabliau et quelques mots empruntés á la 
langue d’oil (1) y peuvent sembler des empreintes fran- 
paises. Des traces de ce genre sont plus visibles dans la 
Vie de Marie VEgyptienne, et nous en apercevrons 
d’autres, en assez grande quantité, dans une partie du 
recueil de Gonzalo de Berceo, le premier poete castillan 
dont le nom ne soit pas resté un mystére. Fréquem- 
ment Gonzalo imite nos légendes, c’est un Gautier de 
Goinsy espagnol.

Juan Lorenzo, dont j’aurai á parler ensuite, lit son 
poéme d’Alexandre en mélant les conceptions de Gau
tier de l’Isleá celles qu’Alexandre de Bernayet Lambert- 
li-Tors avaient empruntées aux sables du pretenda Cal- 
lysthénes. Ge poéme est un des plus vifs reflets de notre 
littérature, mais il est suivi de deux morceaux en prose 
qui paraissent indiquer une autre veine d’imitation.

(1) Je ne rappellerais pas ici que l’on désigna les langues par leur 
partiente affirmative, qu’on appela la langue du midi de la France 
langue d’oc, le román du nord langue d’oil, l’italien langue de si, 
si cela ne me fournissait l’occasion de faire une petite remarque á 
ce su jet. Dante dit, dans le de Vulgari eloquio (lib. I, cap. vm, 
p. 103), que les Allemands employaient comme adverbe d’affirma- 
tion le mot io ; ce mot, remplacé depuis par ia, est resté en usage 
dans plusieurs dialectes germaniques, notamment dans le patois du 
Luxembourg et de la partie allemande du département de la Mo- 
selle. On retrouve aussi dans ce dialecte plusieurs mots qui appar- 
tiennent á la langue anglaise et qui ont cessé d’éire allemands.
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Dans ees deux piéces on rencontre des images, des 
paraboles qui denotent une inspiration orientale. 
Juan Lorenzo vivait sous Alfonse X, un des plus grands 
esprits du treiziéme siécle, un des rois envers lesquels 
l’histoire a montré le moins d’équité. Avide de Sciences, 
entouré d’érudits musulmans, Alfonse protégea l’étude 
de la langue arabe. A dater de son régne, une influence 
nouvelle penetra dans la littérature savante et laissa de 
nombreuses marques dans les livres écrits par le roi de 
Castille ou composés sous son impulsión. Du reste, en 
méme temps que dans ees ceuvres importantes on peüt 
signalcr Faction des Arabes, on peut encore y constaten 
la persistancc de Faction franqaise.

Si la Grande Conquéte dJOutre-mer, remptie de nos 
fictions chevaleresques, ne doit pas, comme on l’a fait 
longtemps, étre lattribuée á don Alfonse X, la Chro- 
nique générale suffit pour montrer que ees fictions lui 
étaient bien connues.

Cependant, sous les successeurs d’Alfonse le Savant, 
les baúles classes semblent étre entrées dans une ere 
d’imitation orientale. C’est la du moins ce que parait 
indiquen un livre célebre, le Comte Lucanor, et c’est 
ce que des découvertes faites dans les bibliothéques de 
FEspagne achéveront probablement de démontrer.

Peut-on rattacher a cette phase d’imitation orientale 
les conseils adressés parle rabbin Semtob á Don Pedro? 
Semtob avait pu trouver dans la Bible l’exemple d’un 
style imagé. Quant au Poeme de Joseph (dont la date 
est fort incertaine), écrit par un More, d’aprés le Koran 
et les traditions arabes, il dut tout naturellement pré-
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sen ter quelques différences de ton avec les oeuvres poé- 
tiques dont il avait été précédé.

Quelle qu’ait été la yogue dont jouit alors la littéra- 
ture arabe, le filón frangais n’était pas perdu; aprés 
avoir examiné un poéme sur Fernand Gonzalés et 
avoir indiqué quelques autres productions de moindre 
importance, ce filón frangais, j’irai le cherclier dans les 
vers de Juan Ruiz. II apparaitra plus abondant, plus 
brillant que jamais quand je fouillerai l’oeuvre étrange 
de ce san tasque génie. Ce filón, on le remarquera en
core dans la Da71.se de la mort, dans la Vision d'un er~ 
mite, et en fin dans un livre que personne ne lit, que 
tout le monde connait. Amadis a été inspiré par nos 
románs, par ceux de la Table Ronde surtout.

A l’époque oú cette longue fiction chevaleresque était 
dans tout son succés, un jeune homme en faisait ses dé- 
lices. Ce jeune homme, qui plus tard devait considérer 
comme des heures perdues le temps qu’il avait employé 
á de telles lectores, devint un important personnage : 
c’était Pero Lopez de Ayala. II a laissé des vers que Pon 
a trop oubliés, et une chronique qui le place entre 
Froissart et Commines, cependant moins prés de l’un 
que de l’autre. De son vivant, á l’influence frangaise, la 
premiére qui eüt agi sur l’Espagne, á l’iníluence arabe 
qui était venue ensuite, commenga á se méler l’action 
exercée par la Provence. Les chants des troubadours 
s’étaient tus dans leur patrie, mais 1’Aragón les redisait, 
les imitait encore, et ils allaient fournir quelques notes 
á la poésie de la Castille, Ce n’est cependant qu’á 
une époque un peu moins lointaine, sous le régne de
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Juan II que, dans cette contrée, Vimitation provéngalo 
arriva á son épanouissement. Et pourtant depuis des 
sléeles la Castillo avait été parcourue par les poetes de 
la langue d’oc. 11 fallut une longue periodo pour que 
les seraences déposées par ceux-ci parvinssent á la ger
ra ination, et encore les fleurs tardivos qu’elles produi- 
sirent ne purent-elles jamais pousser en pleine terre, 
ellos eurent toujours besoin d’une culture savante et de 
Fatmosphére chaude des cours.

A tous ees éléments,auxquels allait bientót sejoindre 
l’élément italien, Ayala en ajouta un antro bien plus 
puissant. Pour le trouver, il remonta á 1 antiquité la
tine, il en fit traduire plusieurs ouvrages, il les consi
dera comme de parfaits modeles, il s’efforga d’imiter 
Tive-Live. Ayala nous apparait comme un des éclai- 
reurs dé la renaissance; il clót le moyen age espagnol, 
et c’est par lui que se termineront ees études consacrées 
en partió á la recherche de Piníluence frangaise. Que les 
Espagnols ne contestent pas l’estimedont nos vieux au- 
teurs ont joui chez eux. Si alors nous eümes la gloire 
de leur fournir des modeles, plus tard ils ont généreu- 
sement été dans la méme position á notre égard. Je l’ai 
déjá dit et on le sait, ils ont contribué á former un des 
plus brillants siécles de notre littérature, ils ont con
tribué á former Comedle. Ils nous ont rendu bien plus 
que nous ne leur avions jamais prété, et un sentiment 
exagéré d’orgueil national ne saurait les empécher 
d’avouer les pe ti Les dettesdju’ils nous ont si Iargement 
payées. Elle ful si réelle, la suprématie frangaise, 
qu’en tachant de l’indiquer ici, jai tout naturellement
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tracé Vesquisse de ees eludes. Mais avant d’aborder 
le sujet dont j’ai sommairement exposé l’ensemble, je 
demanderai á entrer dans queljues explications, dans 
quelques détails, á réunir diverses recherches qui plus 
loin ue trouveraient une place que difficilement.

II

M’occuper de la formation de la langue espagnole, 
tel me semble devoir étre le début de ce livre. D’impor- 
tants travaux philologiques ont été publiés; d’illustres 
devanciers ont done rendu larédaction deces premieres 
pages moins ardue qu’elle ne l’eüt été jadis, et cepen- 
dant bien des difficullés se présentent a moi. L’histoire 
d’une langue, c’est presque l’histoire d’un peuple. Une 
langue ne se forme pas tout d’un coup, tirant ses élé- 
ments d’un principe un i que; elle nait peu á peu sur les 
débris d’anciens idiómes; elle grandit sous les influen- 
ces Ies plus opposées; elle se compose des matériaux les 
plus différents; coloides, guerres, invasions, alliances, 
mariages, tous les grands événements, toutes les gran
des secousses ont une part dans son développement; 11 
est impossible des lors de se teñir sans cesse á l’écart 
du récit des faits, et rien n’est plus complexe qu’un tra- 
vail sur un pared sujet. Je désirerais, — désir au-des-
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sus de mes forces, — je désirerais faire en quelque sorte 
assisterála naissance, á la formation de la langue es- 
pagnole; chercher ses premiers balbutiements dans un 
latín alteré par le contact des peuples vaincus, puis des 
peuples vainqueurs; la conduire á travers les Goths, á 
travers les Arabes, á travers les trouvéres et les trouba- 
dours jusqu’au poéme ou plutót á la chanson du Cid, 
cette antique manifestation de sa poésie.

Mais cette pcnsée principale, l’extension du castillan, 
je ne l’isolerai pas de détails historiques, de souvenirs 
littéraires, de remarques de nature diverse. Je voudrais 
que cette pensée circulatau milieu de ees détails, deces 
souvenirs, de ees remarques ; qu’elle restat toujours 
assez apparente pour ne'pas sembler étouíféepar toutes 
ees accessions, pour que je ne fusse pas obligó d’a- 
bréger ce qui pourrait sembler des digressions, ce qui 
pourtant appartient profondément au plan de ce livre.

Est-il besoin do rappeler que le nom de langue ro
mane a désigné non seulement le frangais et leprovengal 
avec leurs divers dialectos, mais encore le galicien, le 
portugais, le catalan, et que l’italien, quoique n’ayant 
pas, que je sache, regu au moyen áge cette dénomina- 
tion de román, appartient á la méme famille á laquelle 
se rattachent aussi le rhétien qui est parlé en Suisse, 
dans le cantón des Grisons, le moldo-valaque ou roma- 
no-slave qui est usitó vers la mer Noire (1), dans l’an- 
cienne vacie. Toutes ees langues dérivent du latín dont

(1) Encyclopédie moderne, art. Langues romanes, par M. Léon 
Vaisse, t. XXIV, p. 596, et Roumanie, par le méme, t. XXV 
p. 39. — Grammaire des langues romanes, par Diez, t, I.

i.
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le slom fui encore donné par Dante, Pétrarque et Boc- 
cace á Pidióme qu’ils créaient (1). L’identité de la source 
principale a été généralement constatée; mais quelques 
désaccords se sont eleves lorsque Pon a voulu expliquer 
comment le latín se changea en langues modernes. Sui- 
vant Raynouard, dontle systéme a depuis été vivement 
combattu, le latín, en se mélantaux dialectes barbares, 
produisit une langue nouvelle, une langue romane pri
mitive, unique, universeile, qui devint en usa ge dans 
toutes les contrées oú le latín avait régné. Cette langue 
aurait duréjusque vers Pan 1000, époqueoü toutácoup, 
saris causes visibles, comme dans une autre Babel, elle 
se sera it altérée, se serait divisée en plusieurs ramean x 
et aurait produit le franjáis, lecastillan, le catalan, etc., 
conservant dans la Provence (2) seulement sa pureté ori- 
ginelle presque intacte (3). Cette croyance á une langue 
romane mere n’appartient pas d’ailleurs á Raynouard. 
Barbaran avait ¿mis une pensée á peu prés pareille. 11 
faisait dériver les idiomes néo-latins et la basse latinité 
elle-méme d’un román primordial et créateur; seule
ment il paraissait vouloir attribuer á Panden franjáis 
Phonneur que Raynouard reservad au provenqal (4).

(1) Dissertazioni sopra le Anlichitá Ilaliane. Diss. XXXIII, 
p. 109.

(2) Par Provence on entend non strictement la contrée désignée 
par ce ñora, mais toute la partie de la trance oü la langue des 
troubadours était usilée, et de méme on qualisie so uvent cette lan
gue de proveníale et ceux qui l’employaient de provengaux.

(3) Gramm■ comparée des langues du Midi, et t. I du Lexique 
román.

(4) Fabüaux recueillis par Barbazan, t. I. —Diss. sur I’origine 
de la langue frangaise, p. 27.
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Avant ce román universal, le latín, toujours d’aprés 
Raynouard, était parlé dans ton tes les provinces de 
l’Empire, oú il avait facilement étouffé les dialectes 
préexistants. Sans don te le latín fut la langue adminis
trative des peuplcs conquis, cello des classes élevées et 
lettrées, mais on ne peut admettre qu’il penetra facile
ment dans le peuple et qu’il ne se mélát point á des 
idiomas aborigénes. Geci n’est pas une conjecture, il est 
facile de prouver la simultanéité d’existence du latin et 
des dialectes usités avant sa suprématie. 11 est facile 
aussi de retrouver les indices du malango qui s'opera 
entre'Vidiome des vainqueurset le dialecte des vaincus. 
Vers Van 388, dans la proface de l’épitre aux Galates, 
saint Jérome écrit que les Marseillais furent appelés Tri
lingues, á cause qu’ils s’exprimaient en grec, en latin et en 
gaulois. Saint Jérome dit encore : « Galatas (excepto ser
mone grseco quo omnis Oriens loquitur) propriam lin
guam eamdem pené habere quamTreviros (1). » Il estévi- 
dent, d’aprés ce passage, qu’á Tréves, la ville célébrée par 
Ausone, la grande cité favorisée par les emperours, et 
qui, plus que toute autre, auraitdü étre parfaitement 
romaine, on parlait un idioma qui n’était pas le latin. A 
Lyon, le grec parait avoir été longtemps en usage. G’est 
en grec que saint Irénée y prononpaitses instructions (2). 
Le punique était en core parlé en Afrique au temps de 
saint Augustin. Enfin en Italie méme, les anciensidiomas 
s’étaient conser vés. Aulu-Gelle, cité par Murator i, Aulu-

(1) Muratori. Diss. XXXIV. — Ducange, Glossarium. Praefatio,
p. 11.

(2) Roquefort. Glossaire, t. I, p. 13.
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Gelle disait d’Ennius : « Q. Ennius tria corda habere sese 
dicebat: quod loqui grsece, osee et latine sciret.» La 
langue osque était done encore répandue en Italie, elle 
l’était ainsi que le samnite, le sabin et Fétrusque. L’osque 
n’avait pas cessé d’étre connu á des époques fort posté- 
rieures á Ennius. Les Atellanes étaient composées en 
osque ; un passage de Strabon ne laisse pas de doute á 
cet égard. Je ne veux, du reste, pas taire ici de l’érudi- 
tion facile en tronquant la savante dissertation de Mu- 
ratori (1), je le veux d’autánt moins que ce con s cien- 
cieux travail n’est pas inconnu en Franee. Fauriel 
s’en est servi en le complétant dans son livre : Dante 
et les origines déla langue el de la littérature iíalienñe. 
Lé peu de citations que j’ai empruntées á Murator i 
suffit d’ailleurs pour prouver que le latín n’était pas 
la langue universelle de l’Empire; qu’il n’avait pas, 
méme en Italie, supplanté de plus anciens idiomes. Ceci 
admis, on comprend facilement que le latín parlé devait 
diíférer du latín écrit ; que le latín de tollo province 
n’était pas celui de telle antro. Les habitants de Rome 
reprochaient á Tite-Live quelques souvenirs du dia
lecte padouan, c’est cequ’ils appelaient patavinitas (2). 
La langue littéraire était si peu la langue usuelle, que 
les grammairiens chargés de veiller á sa conservation 
étaient en grand honneur. Suétone leur a consacré un 
ouvrage De illustribus grammaticis. Ge méme Suétone 
raconte dans sa vie d’Auguste que cet emperenr destitua

(1) Muratori. Antichita Italiano. Diss. XXXtl.
(2) Quintilianus, t. II, p. 34.
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un lieutenant consulaire qui, au lien d’ipsi, avait écrit 
ixi. — Les Napolitains disent encore aujourd’hui: Esso, 
Essi. — Auguste, si severe dans cette circonstance, ne 
parlait pas toujours le iatin dans sa pureté; il disait 
baceolus pour stultus, pulleiaceus pour pullus, simus 
pour sumus, beti,sare au lieude lachanisare (1).

II existait done, dés le temps d’Auguste, des germes 
de corruption dans le latín. Ces germes se dévelop• 
pérent par d’incessantes conquétes, par le contact de 
nations diverses; et bien avant l’arrivée des Goths et 
des Lombards, le latín avait subí de fortes altérations, 
dans son propre centre, autour du Capitole.

Ces altérations sensibles en 1 tabe furent,— cela sem
ble hors de doute,— plus grandes encore dans les nom
bre ux pays ajoutés á l’Empire; le latín se medida non 
par un mélange avec Lidióme des vainqueurs, mais par 
un mélange avec Lidióme des va incus; moins par les lan
gues que les Vandales, lesSuéves, les Goths purent par
ier á Home défaillante, que parles langues que Rome 
triomphante en tendit dans LIbérieet dans les Gaules. Le 
latín se répandit sur la surface des pays conquis, mais 
n’en penetra point complétement le sol, et peu á peu 
les dialectos qu’il avait recouverts repar urent dans la 
langue savante, en simplifiérent la syntaxe trop com- 
pliquée, en contraderent les mots et lui fournirent de 
nouveaux termes. Ainsi durent se former les idiomes 
dont le latín demeura Lélément principal, mais qui 
variérent d’aprés la nature des langages préexistants, de

(1) Suétone, Oct. Augustus, LXXXVII, LXXXV1II.
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méme que parfois les teintes des eaux varient selon la 
nature du lit des íleuves.

Avant de rechercher quede influence les dialectes de 
nouveaux conquérants purent avoir sur les idiomes 
des pays subjugués, il faut done s’occuper des causes 
qui durent antérieurement concourir á la formation de 
ees idiomes. G’est ce que je vais tácher de taire pour la 
langue espagnole.

111

Les Celtes et les Ibéres paraissent avoir été les pre- 
miers habitants de l’Espagne. A ees peuples, des eolo- 
nisations industrielles oudes envahissements victorieux 
superposérent les Phéniciens, les Rhodiens, les Pho- 
céens, les Carthaginois, qui donnerent a l’antique íbérie 
le nom á' Hispania, et enfin les Romains, libérateurs 
d’abord, maitres ensuite. Ces rapports, ees mixtions 
avec tant de peuples, al térérent nécessairement les 
anciennes langues de la Péninsule. Au commencement 
du premier siécle de l’ére chrétienne, Strabon citait les 
Turditains ou Turdules qui occupaient l’extrémité 
meridionale de l’Espagne, comme la nation la plus civfi- 
lisée de cette contrée : « On regarde ces peuples comme 
les plus instruits de tous les Ibéres, dit-il; ils s’appli-
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quent aux belles-lettres et possédent des livres d’his- 
toire tres anciens, des poémes et des lois écrits en vers 
depuis six mille ans, a ce qu’ils prétendent. Les autres 
Ideres s’appliquent aussi aux belles-lettres, mais leur 
littérature n’est pas partout la méme, parce qu’ils ne 
parient pas tous la méme langue (1). » Ces autres 
íbéres, parmi lesquels on remarquait les Bastilles, les 
Celtibériens, avaient sans doute, de méme que les Tur- 
ditains, subil’influence des colonies ou des dominations 
qui s’étaient succédé. On posséde quelques médailles 
de ces époques reculées, et elles indiquent des emprunts 
faits á des civilisations étrangéres. L’écriture turditaine 
semble avoir été en grande partie formée de lettres 
grecques et de caracteres phéniciens et lybiques. L’al- 
phabet des Bastules était presque entiérement phéni- 
cien; les lettres grecques primitives et un certain nom
bre de signes pélasgiques étaient en usage chez les Cel
tibériens (2). Malgré les prétentions des Turditains, ce 
n’était pas ce peupie que Humbqldt considérait comme 
le plus anclen de VEspagne. Les Ibéres, dont les Basques 
lui paraissaient les descendants, étaient á ses yeux les 
premiers maitres.de la Péninsule. La langue basque ou 
euscarienne, ce bas-breton de l’Espagne qui se vante 
d’avoir été parlé dans le paradis terrestre, auquel des 
érudits ont trouvé une remarquable analogie avec le 
sanscrit, et á la sois des rapports avec les dialectos des 
aborigénes américains, qued’autres savants ont repre
senté comme une ramifieation des idiomes tartares; le

(1) Livre III, 1.1, p. 390.
(2) Espngne, par M. Lavallée. t. I, p. 37.
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basque, cet obscur et inépuisable su jet de recherches, 
est, suivant Humboldt, une langue d’origine européenne 
et Tune des plus anciennes du continent. En étudiant 
les nonas de lieux de la partie de VEspagne jadis occu- 
pée par les Hieres, Humboldt a remarqué que beaucoup 
de noms antérieurs ál’occupation romaine et indiquant 
la position des villes, des villages, le caractére des sites, 
avaient conservé en langue basque leur ancienne signi- 
lication. L’identité de l’ibérien et de l’idiome parlé 
encore aujourd’hui en Biscaye et dans une petite partie 
de la Frailee lui a paru démontrée, et le basque, suivant 
lui, est la langue la plus antiquede l’Espagne. Se modi- 
fiant dans divers dialectes, cette langue semble á Hum
boldt avoirétérépandue par toute l’Espagne et méme en 
dehors de ce royanme. II croit la reconnaitre dans l’A- 
quitaine, et son opinión pourrait trouver une confirma- 
tion dans ce passage queje lis dans S trabón : « Quelques 
auteurs divisaient les habitants de la Gaule transalpine 
en trois peuples, auxquels ils donnaient les noms d’A- 
quitains, de Celtes et de Belges; les premiers different 
absolument des deux autres, non seulement par leur 
langage, mais encore par leur figure, quiapproche plus 
de la figure dés Iberos que de cello des Gaulois (1). »Le 
basque se serait étendu plus loin en core que l’Aquitaine, 
il serait alié des Pyrénées á l’Arno, sur cette lisiére de 
la mer dont le nom : Ligurie, rappelleá M. de Humboldt 
le mot basque li-gor, peuple d’en haut, peuples des 
cotes. Ce fonds de langue commun á l’Espagne, au

(i) Liv. IV, ch. i, p. 2.
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midi de la France et a une partie de Fltalie, explique- 
rait tres bien comment la langue latine, en se répandant 
sur ees trois contrées, y aurait produit trois idiomes si 
peu dissemblables. Leur origine serait la méme. Tou- 
tefois, le basque d’aujourd’hui paral! différer tellement 
de l’espagnol, qu’il semble au premier abord difficile 
de pouvoir rattacher Tune á l’autre langue. Pourtant 
Oihenart a donné une longue liste de mots castillans 
qu’il indique comme provenant du basque, et bien 
qu’on en doive retrancher plusieurs dont la racine est 
grecque, latine et méme arabe, il en reste en core un 
nombre assez grand pour reveler une certa!ne action 
exercée par le dialecte euscarien (1).

Lorsque borne acheva la conquéte de l’Ibérie, quatre 
langues y étaient done en usa ge : le basque, le turditain, 
le bastóle et le celtibérien. Augmentées, altéreos par le 
contact de di ver s peuples, et se corrompan t mutuelle- 
ment, elles avaient sans doute produit une quantité 
considerable de dialectes, et tous ees éléments, en se 
combinant avecl’idiome des vainqueurs, allaient parti
ciper ala formation d’un langage non vean.

L’Espagne, qui avait opposé une si longue, une si 
énergiquerésjstanceá l’ambition de borne, plusaisément 
que touteautre nation subjuguée, finit par s’identifier á 
ses vainqueurs. Ceux-ci laissérent habilement á ia pé-

(1) Grammaire des langues romanes, par Diez, t. I, p. 8o. — 
Dante et les origines de la langue et de la littérature italiennes, 
par Fauriel, t. II, p. i56, — Histoire d’Espagne, par Rosseuw 
Saint-Hilaire, t. 1, p. 450. — Itinéraire descriptis de l’Espagne, 
par le comte de Laborde, t. I, p. 276-277. — Espagne, par 61. La- 
vallée, t. I, o. 36.
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ninsule ibérienne une apparence de liberté. L’Espagne 
put se considérer presque comme un peuple allié. Au - 
guste y établit trois proconsulats qui furent divises en 
cites, lesquelles se composaient á la sois d’une ville chef- 
lieu et d’une portion de territoire. Un commissaire im
perial résidait dans ebacune de ees cites, il portait le 
titre de comes et dépendaitdu proconsul de la provincej 
Le proconsul recevait les ordres du préfet du prétoire. 
Celui-ci, qui servait d’intermédiaire entre Rome et les 
parties son mises, avait le siego de son gouvernement 
dans les Raúles et était représente en Espagne par un 
délégué. La perception du cens et quelques charges 
imposées pour le Service de l’Empire, tels étaientá peu 
prés les seuls points par lesquels le joug de la capitale 
se faisait sentir sur les provinces espagnoles. Ces pro
vínoos avaient, du reste, leurs receveurs particuíiers et 
leurs ármeos, et siles proconsuls abusaient de leurpou- 
voir, ellos avaient le privilége de les citer devant le Sé- 
nat. L’autorité indirecto exercée par Rome n'était guére 
qu’une espéce de suze^aineté (1).

J’ai cru devoir entrer dans ces détails, ils expliquent 
la transformation que subit si rap i dement l’Espagne. 
Cette transformation s’était déjá presque entiérement 
opérée sous le régne d’Auguste, époque ou un habitant 
de Gades, LuciusCornélius Balbus, fut élevéá ladignité 
consulaire. Bientót l’Espagne fournit á Rome plus que

(1) Del origen y principio de la lengua castellana, o romance 
que oi se usa en España, por el doctor Bernardo Aldrete. Cap. III, 
IV, V, VI, VII. — Viardot : Études sur l’Histoire des assemblées 
nationales en Espagne, p. 5 et 6.
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des consuis, elle lui donna des empereurs : Trajan, 
Advien, Marc-Auréle, Théodose. Rome avait débordé 
sur le monde. Tout ce qui apparaissait de beau, de 
grand, lui appartenait, et dans un brillan! passage de 
son poeme De reditu suo itinerarium, Rutilius put lui 
dire avec raison:

Urbem fecisti quod prius orbis erat (1).

Alors que la ville par excellence, Urbs, ne produisait 
plus que rarement les poetes, les auteurs qui devaient 
continuer la gloire de sa litteratore, elle prit a 1’Espa- 
gne Pomponius Mela, le géographe, Columelle, natura- 
liste, que ledernier livre de son ouvrage: De re rustica, 
peut faire placer aurang des poetes; Sénéque et Lucain 
ayantune pompe de style, une exubéranced’hyperboles 
quel’onretrouvera diez lesEspagnolsmodernes;Martial, 
si complétement ralbé a la corruption et aux moeurs 
latines , Martial qui critiquait le rude langage de sa pa
trie; Vhistorien Florus, de cette famille des Ennéens qui 
avait déjá produit Lucain, les Sénéque et peut-étre 
Pomponius Mela... On pourrait encore augmenter cette 
liste sans y comprendre cependant ni Quintilien, ni 
Silius Italicus, dont il semble qu'á tort on a placé la 
naissance en Espagne. Onverra, du reste, que les tra- 
ditions des lettres se con ser verent dans cette contrée 
lorsqu’elles n’existaient pour ainsi dire plus en Italie.

Le latín dut s’acclimater plus íacilement que partout 
ailleurs diez un peuple qui s’était aussi franchement

(i) Tu as fait une ville de ce qui était le monde. » .(Vers66.)
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incorporé á la puissance romaine ; mais, de leur cote, 
les idiomes des contrées subjuguées pénétrérent dans 
la langue des vainqueurs. Cicéron remarquait que le 
latín avait en Espagne, méme sousla plumo des lettrés, 
une apparence étrangére. En méme temps que Quinti- 
lien signalait dans cette langue la présence de mots 
gaulois tels que rheda et petoritum (chariot, voiture), 
d’un mot punique mappa (serviette), 11 citait le mot 
gurdus (impertinent, sot, étourdi) comme étant d’origine 
ibérienne. Ce termo existe en core dans le castillan 
d’aujourd’hm, oü gordo veut dire gros, ¡épais (1). Son 
apparition dans Quintillen ne prouve-t-elle pas que les 
dialectos populaires ne furent pas anéaníis ? lis con ti
no eren t certainement á étre parles au-dessous du latin, 
dans les rangs inférieurs de la société, puis, comme on 
vient de le voir, ils montérent jusqu’á la langue des 
dominateurs. C’est ce que démonlrent encore ees an- 
ciennes médailles dont il a déjá été question; sur 
plusieurs d’entre ellos on constate la présence de l’al- 
pliabet latin et des caracteres adoptés par les Turdi tains, 
les bastóles, les Celtibéricos. Cette confusión bizarre eut 
sans doute lien dans les langues elles-mémes, et produisit 
une sorte de latin vulgaire, sermo rusticus ou sermo 
vulgaris, comme on appelait au delá des Alpes un 
idiome né dans des conditions presque semblables (2).

(1) Ed. du Méril. Mélanges archéologiques et littéraires, p. 
224, 252, et antérieurement Ducange, Glossarium. Pra;f. p. xi.

(2) Aldrete, tout en croyant que ia langue latine devint á peu prés 
unique en Espagne et qu’elle se corrumpit surtout par 1’invasion 
des barbares reconnait cependant qu ii y avait un latin populaire
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Ge langage, d’abord tout á fait abrupt, se perfectionna 
pea a peu, et plus tard, quand le latín n’appartint plus 
qu’á la science, 11 prit la place que quittait ce dernier 
et le continua comme étant son plus proche héritier. Le 
latín, toutefois, conserva longtemps sa predominarme 
en Espagne. II y survécut á la puissance qui l’avait 
importé et protege.

IV

La mort de Théodose fut comme lesignaldu déborde- 
ment des bordes barbares. Sous le régne d’Honorius, 
vers Tan 406, les Vandales, les Alains, les Suéves enva- 
birent la Gaule. lis ne s’arrétérent pas, comme jadis 
les Cimbres et les Teutons, au pied des Pyrénées. Ge 
puissant rempart n’était pas défendu, ils le franchirent 
et se répandirent dans les riches contrées dont il les 
separad. Les Alains s’emparérent de la Lusitanie, les 
Vandales de la Bétique, qui, de leur nom, s’appela 
Vandalusia, et plus tard Andalousie. Le pays des Gal- 
lai'ques et des Astures, une grande partie du bassin du

fort distinet de Ia langue élégante des rhéteurs, quoiqu’ayant eu 
cette langue pour base, que sans cesse elle s’altéra et qu’elle de- 
vint la langue espagnole (p. 123). Ailleurs, liv. II, chap. i, p. 150, 
ü exprime encere lámeme opinión.

/
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Duero échurent aux Suéves. Les rives de l’Ébre, les ré- 
gions avoisinant les sources du I age, le littoral de la 
Méditerranée restérent aux Romains, mais ne devaient 
pas tarder á passer sous une nouvelle domination, celle 
des Goths. Honorius chercha á les détourner de Vital¡e 
par l’appát de la Gaule et de VEspagne qui, comme le 
dit Jornandés, étaient déjá presque perdues pour lui et 
que dévastaient les irruptions de Gizerich, roí des Van
dales (1). Les Goths occupérent d’abord dans ce dernier 
pays une petite portion de territoire, puis, s’armant en 
faveur de Rome, ils anéantirent les Alains, forcérent les 
Vandales á gagner VAfrique et subjuguérent les Suéves. 
N’ayant plus d’ennemis, ils se tournérent ensuite contre 
les Romains et les va inquirent. Ce dernier succés eut 
lien sous Euric, dans la derniére moitié du cinquiéme 
siécle et guére plus de cinquante ans aprés Ventrée des 
Goths en Espagne. La suprématie de nouveaux conqué- 
rants parait avoir été acceptée sans resistan ce par up 
peuple lassé de guerres.

Les Suéves, les Alams, avaientpassé surcette contrée 
plutót qu’ils n’y avaient séjourné. II en dispararent si 
vite qu’ils ne purent guére y laisser d’autres traces que 
cedes des dévastations et du pillage. Quant á la,domi
nation des Goths, par d’autres causes, elle ne dut pas 
avoir une trés grande influence. Les Goths n’étaient 
plus ees sauvages scandinaves dont l’apparition sur les 
bords du Rhin avait jadis eífrayé les soldáis de Cara- 
calía. Depuis un certain tempsdójá ils s’étaient trouvés

(i) De rebus geticis, p. 306.
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en rapport avec Rome; aprés avoir été ses ennemis 
iis avaient été ses alliés, presque ses m ai tres; un Goth, 
Maxim in, avait été l’un dessuccesseurs d’Auguste. Théo- 
dose avait rempli son armée de Goths; un de leurs rois, 
Ataulfe, épousa la soeur d’Honorius, Galla Placida. II y 
avait presque homogénéité de moeurs, d’usages, entre 
les vaincus et les vainqueurs. Ceux-ci avaient depuis 
longtemps oublié le cuite d’Odin, ils avaient embrassé 
le christianisme bien avant que Clovis n’inclinát devant 
saint Remy son front de Sicambre ; ils avaient, il est 
vrai, adopté les erreurs d’Arius, mais leur so i ne s’éloi- 
gnait pas d’une maniére radicale de ce lie des Espagnols. 
La plupartdes Goths avaient étéélevés paran les Romains, 
ils parlaient avec plus ou moins de facilité le latín ; ils 
trouvérent en Espagne une langue qu’ils connaissaientet 
qui finit par devenir la leur; ils l’altérérent sans doute^ 
mais plus par des modifications grammaticales que par 
l’introduction d’un grand nombre de mots étrangers (1).

(i) On reconnait pourtant dans l’espagnol un certain nombre de
termes qui doivent provenir des Goths, tels sont entre autres les
suivants :

Mots cas tillaos. Mots de la langue des Goths. Mots allemands.

Ama. Amel. Amme.
Bandera. Baner. Banner.
Estufa. Stuben. Stube.
Esgremidor. Grimmich. Grimmich.
Harpa» Harpfen. Harten.
Harenque. Bering. Bcering.
Haca. Akhen.
Ielmo. Ilelmo. Helm.
Jardín. Garlen. Garlen.
Rueca. Rokhen. Rocken.
Rodilla. Rodl, etc.

Voy. á ce sujet del Origen y principio, etc. , ch. XIV, p. 391.
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On prétend que leur idiome n’est pas entré pour une 
milliéme partie ^ans la formation de l’espagnol. On ne 
peut guére leur accorder une influence réelle que sur 
la syntaxe, leur attribuer que l’usage de Varticle rendu 
nécessaire devant des substantiis aux terminaisons 
invariables. Les Espagnols étaient devenus Romains, les 
Goths devinrent Espagnols ou plutót Romains á leur 
tour. Sur un seul point peut-étre ils ne s’identifiérent 
pas á ees grands vaincus que leur civilisation rendait 
encore triomphants. lis conservérent leurs lois. Au cin- 
quiéme siécle, ce méme Euric, qui avait achevé d’éta- 
blir la domination de son peuple, les fit rédiger á 
l’usage de ses compatriotas, tandis qu’un jurisconsulte 
fut chargé d’emprunter au code de Théodose les lois 
qui devaient regir les anciens habitants de l’Espagne. 
Au septiéme siécle toute distinction cessa; Récesuinthe 
étendit la loi gothique á tous ses su jets. II n’y eut plus 
qu’une seule nation. La fusión des deux peuples fut 
d’autant plus complete que leur foi était devenue la 
méme; il y avait un demi-siécle environ que Récared 
avait abandonné l’arianisme. Le souvenir des conqué- 
rants ne laissa rien d’amer, ou plutót on oublia qu’il y 
avait eu des conquérants, et le nom de fils des Goths 
resta une qualification honorable.

Les Goths se modelarent done sur la contrae soumise. 
Leurs contacts précédents avec Roma les avaient, 
comme on l’a vu, prepares á comprendre, á adopter 
cette civilisation. lis l’adoptérent si franchement, que 
ni monuments, ni inscriptions ne rappellent leur 
puissance. Les cirques de Sagonte, de Carteya, d’Acinipo
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furent, aprés leur invasión, remplis des spectacles qui 
avaient jadis charmé les proconsuls; Vaspect général 
resta presque aussi latin que si, dans sacourse, le soleil 
n’avait pu voir rien de plus puissant que Rome :

.... Possis nihil urbe Roma 
Visere majus.

La basse latinité ajouta quelques nonas littéraires á 
ceux que j’ai précédemment ei tés. Au quatriéme siécle, 
1’Espagne avait produit Juvencus et Prudence. Au mo- 
ment ou les barbares sedisputaient Ia Péninsule, vivait 
Paul Oróse tant de sois invoqué par les écrivains du 
nao yen age. La nouveíle conquéte n’interrompit pas ees 
traditions poótiques ou érudites. Théodorick, contena- 
porain de notre sauvage Childéric, faisait sa lecture fa
vori te d’Horace et de Virgile. G’est dans Pidióme de 
PÉnéide qu’un autre prince goth, que Sisebut composa 
plus tard quelques épitres et raconta la vie de saint 
Didier. Un homme vraiment remarquable inspira ainsi 
á Sisebut le goüt des lettres antiques, cet homme fut 
saint Isidore de Séville, Pardent adversaire de Phérésie 
arienne, l’ami de saint Grégoire. Saint Augustin a parlé 
des illustres évéques qui, de son temps, honoraient 
Péglise d’Espagne. Isidore peut étre regardé comme 
l’un deleurs dignes successeurs. Ge fut aussi le dernier 
des ecclésiastiques espagnols qui, á cette époque recu- 
lée, conserva dans ses écrits quelques vestiges de la 
pureté antique. Autour de lui, PEspagne redevenait 
barbare (1). Saint Isidore a laissé un tres grand nombre

(1) Ticknor. Historia de la literatura española traducida
2
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d’ouvrages. II en est un qui a pour nous un intérét 
tout particulier, ce sont ses Etymologies (1). On y 
trouve quelques détails qui nedoivent pas étrenégligés 
ici. Plusieurs sois saint Isidore revele dans ce curieux 
iivre Fexistence d’un idiome vulgaire, de ce méme 
idiome qui, au tempsde Quintilien, fournissait déjá des 
mots á la langue latine. J’emprunte aux étymologies 
les fragments qui suivent : « Mantum Hispani vocant 
quod manus tegat, tantum est enim breve amictum (2)... 
Cama est brevis et circa terra (3)... Poderis est tunica 
sacerdotalis linea, corpori astricta, usque ad pedes des
cendens, hsec vulgo camisia vocatur (4)... as tros us ab 
astro dictus quasi malo sidere natus (5). » Ges mots 
manium, cama, camisia, astrosus ont passe dans 1’espa- 
gnol; d’autres, cités par Clarus et tires du méme Iivre, 
ont disparo avec le dialecte auquel Isidore de Séville 
les empruntait. Tels étaient aeranis (cheval), agna 
(souris), agrestes (vent du nord), captivalium (diman
che des rameaux), milimindrus (jusquiame) (6).

Ce nouveau témoignage suffirait pour prouver, — s’il 
en était encorebesoin, — que, malgré la persistance du 
latín, á cote de lui, souslui,grandissaitunlangage néen

al castellano, por P. de Gayangos y E. de Vedia, tomo IV,
p. 171.

(1) Isidori hispalensis originum sive etymologiarum libri 
viginti. (Auctores latinee linguae in unum redacti corpus.)

(2) P. 1302.
(3) P. 1322. — (4) P. 1289. — (5) P. 1069.
(6) Clarus. — Darsteltung der sparnischen Literatur im Mii- 

telalter. 1. B. S. 73.
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partie de sa corruption et qui devait finir par le rem
places.

V

Au commencement du huitiéme siecle, 1’Espagne 
était entrée dans une de ees périodes de décadence ou 
une régénération ne peut sortir que de calamites arrivées 
á leur comble. Les usurpations et les crimes s’étaient 
succédé sur le troné. Wittiza, arriére-petit-fils d’Ervige, 
qui avait pris au rol Wamba sa couronne, Wittiza fut 
renversé par Roderick. L’histoire est sévére á l’égard des 
princes malheureux; elle l’a peut-étre élé beaucoup 
pour Roderick (1). Faut-il voir en lui un usurpateur? 
C’estce que l’étatde confusión ou se trouvaient tous les 
droits, c/est ce que l’origine criminelle de la dynastie 
de Wittiza rend au moins douteux. Faut-il voir en lui 
un tyran débauché, une espéce de copie de Tarquín ? 
C’est ce que ne prouve aucun document sérieux; c’est 
ce que dit seulement une Iradition fort suspecte. Sans 
doute inspirée d’abord par les sentiments pcu genereux 
que les grandes chutes excitent trop souvent, cette tra- 
dition a cependant jeté comme un intérét romanesque

(i) Bibliotheques espagnoles du haut vioyen áge. — Chronique 
des derniers rois de Tol'ede, par le P. Tailhan, p. 151.
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sur le dernier roí des Goths. Mais ce nefut pas l’amour 
qui perdit I’Espagne, ce fut la haine, la haine que don 
Oppas, frére de Wittiza et evoque de Toledo, que le 
comte Julien, beau-frére de Wittiza et gouverneur de 
Ceuta, portaient á celui qui avait triomphé du ches de 
leur famille.

A cette époque, les Arabes venaient de soumettre 
toute l’Afrique septentrionale á la domination musul
mana. Ce furent les alliés qu’invoquérent les partisans 
de Wittiza. Mousa, lieutenant du cal i fe Abd-del-Me- 
leck, envoya á la conquétc de FEspagne une partió de 
son armée augmentée par lespeuplades qu’il avait sub
yugúeos, en leur persuadant que vainqueurs et vaincus 
avalent une origine commune. Parmi ees peuplades 
étaientles Mores qui, dans cette invasión, se mélérent 
tellement aux Arabes, que le nom des uns est devenu 
comme sy non y me du nom des antros. En 714, Rode- 
rick perdit son royanme á la bataille de Xerés-de-la- 
Frontera. Les Arabes devinrent les possesseurs des 
belles contréesqui, disaient-ils, leur offraient le sol ser- 
tile de la Syrie, le beau ciel de F Arabie heu reuse, les 
fleurs et les parfums de l’Inde, les mines abondantes 
de la Chine (1). Cependant ceux des chrétiens qui pro
sererent une périlleuse liberté á une odíense servitude 
se retirérent dans la partió occidentale des Pyrénées oü 
un parent de Roderick, Pélage, devait fondor le petit 
royanme des Ásturies. Si Fon en croit Mariana, la si-

si) Historia de la dominación délos Arabes en España, por don
José Antonio Conde, rap. VIII, p. 13.
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tuation des provinces conquises futeffroyable : « C’était 
dit-il, une désolation universelle, tout était désert et 
inculte ; il n’y avait point de sortes de maux qu’on ne 
fit souffrir aux chrétiens, on enlevait les semines á 
leurs maris, on les outrageait enleurprésence, onarra- 
chait les enfants du sein de leurs meres, on pillait, on 
volait impon ément. » Al fon se X, dans la Chronique gé- 
nérale, a peint l’Espagne avant et aprés la conquéte des 
Arabes. Le premier tablean est aussi brillan! que le se
cón d est horrible, celui-ci ne le cede en ríen ala som
bre esquisse de Mariana ; mais peut-étre dans ees lu
gubres peintures faut-il fairc la part des exagérations. 
Les historíeos ne resistent pas fácil ement a des des- 
criptions pareilles. On serait tenté de croire á des 
excés de couleurs. Si des Espagnols combattirent 
vaillamment les Mores, d’autres, en grand nombre, ne 
fuirent point les provinces envaines, ils y subirent le 
nouveau joug et s’y mélérent á leurs vainqueurs. Ces 
chrétiens soumis requrent le nom de Mozárabes, nom 
auquel on a donné diíférentes étymologies. Les uns y 
ont vu la contraction de deux mots, Mixti-Arabes (1), 
d’autres Pont fait dériver du participe Mostarabe, qui 
signifie arabisé (2). Ces chrétiens conservérent leurs 
propriétés pour lesquelles ils ne payérentpas plus d’im- 
póts que les musulmans eux-mémes; ils ne furent pas 
persécutés au su jet de leur religión, continuérent á

(1) Los otros dos libros de la cor onica general de España que 
continuava Ambrosio de Morales, liv. XII, p. 214.

(2) Hist.des Mores Mude jarres et des Morisgues, par M. le comte 
A. de Circourt, t. I, p. 21.
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avoir leurs évéques libremeot élus, leur clergé. Les an
ci enn es églises purent étre réparées, rebáties, mais non 
agrañdies. Quant aux cérérnonies extérieures dn cuite, 
telles, par exemple, que les processioris, elles furent 
interdites. Les Mozárabes con ser verent Forganisation 
civile et politique des Goths. Pour résumer cette situa
ción si anormale dans l’histoire des conquétes, je le 
répéterai d’aprés M. de Gircourt: « Les Musulmans lais- 
sérent debout íout cequi ne menas ais pas directcment 
leur domination (1). » II ne faut pas trop s’étonner, du 
reste, de cette toleran ce des Mores; il faut se le rappeler, 
lors de leur victorieuse invasión, ils avaient été excites 
par des chrétiens, et des chrétiens les avaient secondés 
ensuite. Quand Tharik-ben-Zeyad débárqua sous le ro- 
cherde Calpé, il conduisait non seulement des Arabes, 
des Mores musulmans, des Perder es idolatres, mais 
encore les Espagnols tires des garnisons gothiques de 
1’Afrique (2); d’autres chrétiens sé jo ignirent á ees bor
des. Sizebutet Eba, deux íilsde Wiltiza, sur le con- 
cours desquels Roderick avait eu Fimprudence de comp- 
ter, passérent á Fennemi le mercredi de cette terrible 
semaine oú l’Espagne fut perdue. Ces antecedents ne 
rendent-ils pas explicables les ménagements dont use
rent les Musulmans? Leur toleran ce eut certainement 
quelque chose de politique. Abdélazis, qui succéda á 
son pére Mousa comme gouverneur des pays conquis, 
s’efforea, par la justice et la douceur de son administra-

si) Ilisí. des Mores Mudejarres, t. I, p. 2.
(2) Ibid., t. I, p. 2.
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tion, de rallier les vaincus. II avait épousé Égilone, 
veuve de Roderick. Le systéme de domination que les 
Romains avaient déjá employé á l’égard de l’Espagne 
futen quelque sorte suivi par les Mores, lis ne purent 
cependant apporter dans cette contrée une civilisation 
comparable á cello qui suivait les anciens maitres du 
monde dans tous leurs triomplies. Lorsque les Arabes 
envabirent la Péninsule, il y avait seulement une cen- 
taine d’années qu’ils étaient encore presque des barba
res; qu’ils avaient, assure-t-on, brülé la saínense biblio- 
théque d’Alexandrie. Alors ils possédaient quelques 
poetes, mais ne pouvaient s’enorgueillir de ees philo- 
sophes, de ees savants qu’ils produisirent plus tard en 
si grand nombre. Quant aux Mores qu’ils avaient en
trames avec eux, ils étaient bien plus arriérés encere, 
et l’on peut s’étonner de la rapidité de leur civilisation. 
Detels progres furent dus á l’influence des cables; la 
famille des Abassides porta sur le troné le goüt, la pro- 
tection des arts, des Sciences, deslettres. Souvent les 
émirs de l’Espagne partagérent ees glorieux instinets, 
et en peu de temps les Musulmans y surpassérent de 
beaucoup le peuple qu’ils avaient §oumis et qui saris 
doute d’abord était plus pólice qu’eux-mémes. L'inter
ven tion de ce peuple ne fut pas inutile cependant á cette 
espéce de renaissance. A ce sujet, j’emprunterai á M. de 
Circourt un apergu tres curieux et sur lequel j’aurai á 
revenir: « Abderrhaman, — ditle savant historien des 
Mores Mudejares, — osa prendre des mains des Mozára
bes et de cebes de ses alliés de Constantinople les tré- 
sors de la Science antique. A ses yeux, aux yeux de ses
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peuples, toüt ce qui ven a it des chrétiens était Science 
chrétienne; il Vaccueillit cependant sans défiance, le 
jeta dans le creuset alchimique des professeurs de ses 
écoleset en fit quelque chose d’original qui, dans tous 
ses développements, montre la trace de 1’intervention 
soutenue des Mozárabes. Le caractére des conquérants 
en fut á la longue profondément modifié, et malgré les 
invasions postérieures, qui mirent á plusieurs reprises 
la puissance entre les mains de princes fanatiques, le 
type mores que, résultat de la fusión des idees de l’Occi- 
dent et de l’Orient, resta le type de l’Espagne [musul- 
mane (1).»

La civilisation sembla chargée du soin d’adoucir les 
haines, de consoler, d’attirer les vaincus. Grenade, Gor
dene, Valonee, Séville, Toléde, eurent bientót des collé- 
ges, des académies. Soixante-dix grandes bibliothéques 
furent ou ver tes au public. Les mathpmatiques,la méde- 
cine, l’histoire, la poésie furent partout cultivées. La 
langue arabe fit alors d’immenses progres; iis furent 
tels et si prompts que, d’aprés le témoignage d’un évéque 
de Cordoue, au neuviéme siécle, sur mille chrétiens, — 
de ceux qui étaient restés confondus aux Mores, — un 
seul á peine était en état de réciter en latin les priéres 
de FÉglise. Lorsque Alfonse VI prit Toléde en 108o, 11 y 
trouva un grand nombre de ees Mozárabes. Plus tard, 
saint Fernand rencontra aussi dans toute VAndalousie 
« cette race d’Espagnols qui avaient conservé leur foi 
mais oublié leur langue, et pour lesquels on fut obligé

(i) Méme ouvrage, t. I, p. 56.
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de traduire les Livres Saints en Arabe (1). » Beaucoup 
d’Espagnols écrivirent alors dans l’idiome de leurs 
vainqueurs, et longtemps aprés Vinvasionqui amena la 
chute de la monarchie gothique, lorsque déjá Ies chré- 
tiens regagnaient du terraln, l’arabe conserva sa préé- 
minence; 11 resta une langue scientifique non seulement 
en Espagne mais méme en Frailee (2).

Malgré cette propagation si rapide de l’arabe, le latín, 
gráce á la protection du clergé, ne disparut pas entié- 
rement. Sampirus, évéque d’Astorga, écrlvit dans cette 
langue au onziéme siécle, et plus tard, quand l'idlome 
vulgaire eut aequis quelques qualités littéraires, le latín 
se maintint encore; c’estcequeprouventun assezgrand 
nombre de chroniques. On a quelques motifs de ero!re 
que les Mores eux-mémes usérent parfois d'une langue 
latine fort corrompue. Idace rapporte dans ses chronl
ques une convention faite en 734 entre le ches more de 
Coimbre et un couvent. 11 est possible que ce traite 
ait été traduit en latín, mais rédigé dans cet idiome 
par le ches more ou simplement translate de 1'ara be, 11 
n’est pas moins intéressant pour hhistoire du castillan. 
On retrouve dans cet ac te plusieurs traces du román, 
tels sont les mots : Juzgo, Malar, Mostrar, Bispi, Acol- 
henza. Quelques écrivains ont, 11 est vrai, nié l’authen- 
ticlté de cette piéce sur laquellc chantres érudits de 
grande valeur n’ont elevé aucun doute. II faudrait, du 
reste, la regardor comme apocryphe, que les ouvrages

(1) Viardot. Étades sur l’histoire cíes institutions, ele la littéra- 
ture, etc., p. 14.

(2) Fauriel. llist. de la poésie provéngale, tome III, p. 316.
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d’Isidore de Séville suffiraient pour attester l’existence 
d’une langue vulga ire qui cótoyait le latín, se mélait á 
luí et n’était autre cbose qu’un latín degeneré.

Cette vieille langue, qui se faisait nouvelle en se cor- 
rompant, s’était retirée dans le nord de l’Espagne ; peu 
á peu elle de va i t en revenir et recen quér ir sur l’arabe 
tout le terraln que celui-ci avait occupé. Pendant cette 
longuc croisade, qui dura depuis l’invasion des Sarra- 
zins jusqu’au seiziéme siécle, dans cette lutte interrora- 
pue par des traites de paix, par des al lian ees, il y eut 
entre les Maures et les chrétiens tant de points de con- 
tact que, en lesupposerait, il y aurait dü ave ir aussi 
une action trés-vive exercée par la langue et la littéra- 
ture arabe sur la langue et la littérature riaissante des 
Espagnols. Bien qu’il n’en ait pas été ainsi par un 
phénotnéne sur lequel j’aventurerai plus tard quelques 
conjectures, ilest opportun de s’occuper avec détailsdu 
grand role [que les Arabes jouérent dans le moyen age. 
Si d’abord i!s n’agirent pas aussi directement qu’on le 
supposerait sur les idees de la Péninsule, iis agirent 
sur cebes des nations voisines que l’Espagne prit sou- 
vent pour modeles, et produisirent ou tout au moins 
aidérent á creer Vcsprit chevaleresque.

VI

Chateaubriand l’adit : « La che valerle, don ton place 
ordinairement l’institution á l’époque de la prendere
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croisade, remonte á une dale fort antérieure. Elleest née 
dn mélange des nationsarabesetdes peuples septentrio- 
naux, lorsque les deux grandes ¡nvasions du nord el. 
da midi se heurtérent sur les rivages de FItalie, de FEs- 
pagne, de la Provence et dans le centre de la Gaule (1). » 

Tacite parle d’un usage des Germains que Fon a con
sideré avec raison comme ayant une grande analogie 
avec l’armement des chevaliers : « G’est dans l’assem- 
blée que l’un des chefs, — dit le grand historien, — le 
pére ou un parent, decore le jeune homme de la framéo 
et du bouclier. Chez eux, c’est la robe virile, c’est le 
premier honneur de la jeunesse. Avant cela, les jeunes 
gens faisaient partie d’une famille, ils appartiennent 
désormais á la République (2). »

Cette coutume, négligée chez les nations gallo-romai- 
nes, se conserva chez les peuples/ purement celtiques, 
chez les conquérants germains, et se perpetua sous les 
Mérovingiens et les Carlovingiens (3). Gharlemagne cei- 
gnit solennellement l’épée á Louis le Débonnaire, qui, 
plus tard, pratiqua la méme cérémonie á l’égard de 
Charles le Chauve.

On a aussi attribué á des traditions occidentales le 
cuite de la femme, ce cuite qui fut l’une des grandes 
inspirations du moyen age et qui produisit Béatrice et 
Laure. Les Germains trouvaient dans les femmes quel- 
que chose de surhumain. « lis pensent, dit encore Ta
che, qu’ily a en elles je ne sais quoi desaint et de pro

li) Études historiques, t. III. — Chevalerie.
(2) Tacite. De Germ,, XIII.
f3) Henri Martin, Hist. de Frunce, t. III, 1. W.
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phétique. lis ne dédaignent point leurs conseils et ne 
méprisent pas leurs réponses. Sons Vespasien, nous 
avons vu Velléda honorée comme une divinité (1). »

Voilá assurément quelques gerrnes de Fesprit et des 
usages de la chevaleüe. Le moyen age parait avoir dü 
aux Arabes leur complet épanouissement. Les Mores 
nous oífrent les modeles de nos deux chevaleries : de 
notre chevalerie religieuse instituée pour la dótense 
déla foi, de notre chevalerie móndame résultant déla 
civilisation des classes féodales. Conde parle dans son 
ouvrage d’un guerrier more, Hixem-ben-Muhamad ben 
Ñilel, qui passa presque toute sa vie á combatiré les 
chrétiens sur les limites de la Castille. Ce guerrier était 
brave, vertueux, austére ; il porlait un vétement rusti
que, jeünait avec rigueur, célébrait la páque qui finit 
le ramadan et partageait ses épargnes avec ceux qui, 1 
comme lui, gardaient la frontiére. « Ces rabiles ougar- 
diens de la frontiére, ajoute Conde dans une note, pro- 
fessaient une tres grande austérité, se consacraient ve
lón tairement á 1'exorcice continuel des armes et s’obli- 
geaient, par vceu, á desondre leurs limites centre les 
aitaques et les incursions des partísans et desguerriers 
chrétiens. C’étaient tous chevaliers de choix et d’une 
grande constan ce dans les fatigues, lis ne devaient pas 
fuir, mais combatiré intrépidement et mourir plutót 
que d’abandonner leurs postes. II parait vraisemblable 
que de ces rabiles procederent, tant en Espagne que , 
parmi les chrétiens de l’Orient, les ordres militaires si

(I) De Genn., VIH.
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célebres par leur valeur et par les éminents Services 
qu’ils rendírent á la chrétienté. L’institution des uns et 
des autres était tres semblable (1). »

Fauriel, qui n’a pas négligé la remarque de Conde et 
qui lui a donné plus de développement, croit aussi 
que la chevalerie mondaine, galante, existait chez les 
Mores. Des les premiers temps de leur conquéte, l’un 
d’eux, que j’ai nommé tout á l’heure Abdélazis, « mon- 
trait, dit M. de Circourt, les nobles sentiments qui 
dictérent le code de la chevalerie (2). » D’Herbelot parle, 
dans sa. B ib lio t he que orientale, d’un combat tout á fait 
dans les idées chevaleresques, ce qui indiquerait que 
ees idées appartenaientbien á VOrient. Bazman et Cabad, 
tous deux renommés par leur valeur, furent les cham- 
pions, l’un Ture, l’autre Persan, auxquels fut remis le 
sort de leur pays. lis eurent un combat singulier, et 
Cabad ayant été vainqueur, le roi des Turkestans re- 
passa le Gihou avec son armée et laissa le roi de Perse 
en paix (3). Le dévouement, la constance, la courtoisie, 
la libéralité, l’observation stricte des dioses jurées, 
étaient, chez les Arabes, des vertus comme chez les 
chrétiens. L’amour, pour les unsetpour les autres, avait 
la méme importance. C’était le mobile des prouesses 
et de l’honneur. Lorsque, entre eux, ils étaient en guerre, 
les Mores devaient user de générositéj ne pas pour- 
suivre les fuyards á ton te outrance, ne pas les tuer hors

(1) Hist. de la Domin. de los Arabes, cap. GXYII, p. 309, 311.
(2) Hist. des Mores Mudejarres, t. I.
(3) Biblioth. orientale, p. 19o.
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du charap de bataille. La société arabe offrait des 
ressemblances avec la société féodale. Les Arabes avalen t 
leurs fétes somptueuses, leurs jeux guerriers, leurs 
discussions poétiques. Mais oa s’était d’abord manifesté 
cet esprit que Fon a appelé chevaleresque ? Les Arabes 
possédent des oeuvres antérieures á nos plus anciennes 
épopées et dans lesquelles on retrouve réellement une 
inspiration identique á cello de nos vieux poémes. Que 
Fon méle ees conceptions orientales aux traditions des 
peuples du nord, et Fon aura le secret de Forigine de 
nos vieilles littératures. Depuis quelque temps, on s’est 
beaucoup occupé du livre d’Antar (1), ouvrage arabe 
dont Asmai le grammairien passe pour avoir mis en 
ordre le récit sous le régne d’Haroun-el-Rachid. Ce 
grand calife aimait á l'aire reunir les poémes et les le
gendos de FOrient, comme son contemporain Charle- 
magne á taire recueillir les vieux chants tudesques. Le 
livre d’Antar fut refait, dans Ies premieres années du 
douziéme siécle, par Etoul - Moyed, surnommé, á 
cause de son oeuvre, El-Antari. Comme Roland, comme 
le Cid, Antar a vécu; ce fut non seulement un guerrier 
illustre, mais un poete célebre. On lui a attribué une 
des sept moallacah qui furent placées dans le ca a b ah de 
la Mecque (2); mais Fexistence réelle d’Antar a dispara 
dans le román qui porte son nom: il y est de ven u une 
espéce de paladín. Que Fon chango quelques noms, 
quelques détails de moeurs, et du livre d’Antar on sera

(1) Notamment Deléctase, dans son livre Roland et la Cheva- 
lerie, t. I, p. 157 ; t. II, p. 274 et suiv.

(2) Biogr. universelle, art. Antar.
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un livre de chevalerie. De méme que le Cid a ses 
bonnes épées Tison et Colada, Antar a son glaive 
redouté Dhamy. Ainsi que Renaud de Montauban a son 
fameux cheval Bayard, Antar a son coursier Abjer. 
Dans les combáis, Antar invoque le souvenir de la belle 
Ibla avec autant de ferveur que plus tard Don Quichotte 
invoquera l’incomparable Dulcinée du Toboso. Un mol, 
un sourire d’Ibla inspirent la joie ou la tristesse au 
tendre amant. II a pour elle une affection respectueuse, 
égale á celle d’Amadis pour Oriane. A cote d’Antar figure 
un autre personnage qui semble á Delécluze le pre
mier type des écuyers dont étaient suivis les chevaliers 
occidentaux. « II suffit, dit cet écrivain qui s’est beau- 
coup occupé de cette curieuse production arabe, il suffit 
de lire cent pages du román d’Antar pour en méler les 
aventures avec celles de Roland et de tous les chevaliers 
de Charlemagne et d’Arthur qui, pour la plupart, issus 
de sang royal comme le fieros arabe, mais abandonnés 
et livrés au destín, s’élévent peu á peu par leur courage 
et reprennent par leurs ver tus les avantages auxquels 
leur naissance leur donnait des droits. »

II semble á Delécluze que de toutes les maníes 
chevaleresques la plus difficile á expliquer est celle des 
chevaliers errants. II y voit une importation de la vie 
nomade des Arabes. Ces guerriers á la reclierche d’a- 
ventures, rencontrant des malheureux perdus dans les 
déserts, secourant les opprimés, ces guerriers luí parais- 
sent possibles si on les place dans des pays peu peuplés 
et peuplés de tribus presque toujours en guerre entre 
elles; ils nele sont plus si on les transporte dans l’Europe
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du moyen age, oü partout il y avait des villes et un 
gouvernement quelconque (1).

Le livre d’Antar est loin d’étre le seul román chevale- 
resqueque puissent citer les Arabes. lis en ont d’autres 
et en grand nombre. Cardonne en a indiqué plusieurs (2); 
tel est El Seidi Bathal, le Seigneur des Batailles : c’est 
ainsi qu’est designé Abn-Mohamed, le héros de ce livre, 
personnage qui a véritablement existé sous les cables 
Ommiades, mais dont la vie a été altérée par les récits 
d’exploits imaginaires; tel est encore le Livre de Hanisé, 
fils de Bahlawan. On suppose que Hamsé conquit la 
Perse, l’Inde, la Ghaldée, la Syrie, obligeant par la forcé 
des armes toutes ees contrées á embrasser le mahomé- 
tisme. On peut encore citer l’histoire de Bahallul, l’un 
des conquérants de FEspagne; cebe d’Alexandre, sur 
laquelle j’aurai á revenir; celle de Rustem, fils de Zal. 
Cet ouvrage, connu dans tout l’Orient, a du reste été 
empruntépar les Arabes auxPersans. Rustem est un des 
personnages que Firdouzi, qui vivait au dixiéme siécle, 
a longuement célébré dans le Livre des Rois (3). Rustem 
est bien aussi un clievalier oriental ; on remarque dans 
son histoire mille traits qui pourraient étre transplantés 
dans les romans de la Table-Ronde ou du Oyele 
carlovingien.

On l’a vu par les ñoras d’Alexandre et de Rustem, 
les Arabes ne s’exercérent pas toujours sur des sujets 
nationaux. La Bible aétépour eux une mine abondante.

(1) Delécluze, Roland, p. 314.
(2) Bibl. des Romans. Juillet 1777, t. I, p. 10 et suiv.
(3) Collection orientale. Le livre des Rois, trad. par M. Mohl,
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Iis l’ont altérée de la maniere la plus étrange : le 
meurtre d’Abel est devenu le sujet d’un román d’amour; 
la vie de Noé, celle de Joseph, qualifié de grand-vizir, 
pourraient, telles qu’ils les racontent, étre mises dans 
la bouche de la bonne Scheherazade(l). Ce qu’il y a de 
bizarre, c’est que leur imagination s’empara non seule- 
ment de l’ancien et du nouveau Testament, mais broda 
encore des légendes sur quelques saints ; c’est par les 
Arabes que saint Georges, sur lequel nous n’avons pas 
de détails, dont nous ne connaissons guére que le 
martyre, a été transformé en un type chevaleresque ; 
c’est probablement gráce á leurs récits apocryphes que 
ce saint fut regardépar l’Angleterre comme un glorieux 
patrón, et qu’il donna son nom á l’ordre destiné, par 
la czarine Catherine II, á récompenser le gain d’une 
bataille (2).

Les Arabes avaient leurs récitateurs de poésies assez 
comparables á nos jongleurs. Des hommes appelés Ra- 
wia s’attachaient aux plus célebres poetes, apprenaient 
leurs vers et les allaient chantant (3). Ce n’était pas seu- 
lement dans le genre épique d'Antar qu’écrivaient les 
romanciers et les poetes arabes. Le Pantchatantra (les 
cinq sections), recueil d’apologues attribués en Europe 
á Bidpaí et plus récemment au brahme Vichnou-Sar- 
ma (4); le Cat’hainrita-Nidhi (trésor de l’Ambroisie),

(1) Bibl. des Romans. Juillet 1777, t. I, discours préliminaire.
(2) Ibid. Disc. prél.
(3) Encyclopédie moderne, art. Arabe.
(4) Biogr. univ,. art. Yichnou-Sarma.
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qui est tiré de ce premier ouvrage (1); 1’Hitopadesa 
(instruction salutaire), autre imitation également en 
sanscritdu Panlchatantra (2); le Ramayaná (les courses 
de Rama), composé, dit-on, quinze siécles avant Fere 
cbrétienne (3), devinrentles sources d’un grand nombre 
de contes qui arrivérent aux Arabes par les Persans, 
surtout par le Livre de Calila et Dimna que ces der- 
niers empruntérent au Pantchatantra, au CaCham- 
rita-Nidhi et a VHitopadesa. Ce livre de Calila et Dim
na, qui avait passé du sanscrit au persan et du persan 
a 1’arabe, passa de Farabo au grec, a Fhébreu et á 
Fespagnol. Une seconde traduction en cctte derniere 
langue fut faite ensuite d’aprés la rédaction latine á la- 
quelle Jean de Capone avait donné ce titre Directorium 
sapientiae. M. de Gayangos a publié la prendere de ces 
versions en lauque vulgaire. Elle peut avoir été entre- 
prise par les ordres du docte infant qui plus tard devint 
Alfonso X. Elle se compose de dix-huit chapitres oü se 
succedent et se mélent beaucoup des anecdotes et des 
apologues que Fon trouve dans la Discipline de clergie, 
dans nos fabliaux, dans Hitopadesa (4).

M. Édouard Lancereau, qui a traduit ce dernier livre, 
a eu soin d’indiquer les imitations si nombreuses qui

(1) Le Livre du comte Lueanor, trad. par M. de Puibusque. Ori
gine de l’Apologue.

(2) Loiseleur Deslongchamps. Essais sur les sables indiennes,
p. 73.

(3) Ramayana, poéme sanscrit mis en frangais par H. Fauche.
(4) Escritores en prosa anteriores al siglo XV, rec. e ilustrados 

por D. Pascual de Gayangos, p. 9.
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en furent faites (1). Ce curieuxrecueil se compose d’une 
ficlion principale servant de cadre á desapologues dans 
lesquels s’intercalent d’autres récits. C’est un enchevé- 
trement de sables qui rappelle un peu la contexture du 
Moyen de parvenir, oü tant de contes se mélent, se 
croisent; oú tant d’anecdotes viennent sans cesse se 
jeter au travers d’anecdotes commencées. Mais YHito- 
padesa diífére essentiellement du Moyen de parvenir 
par la moralité de son but, par le nombre de ses máxi
mes dans lesquelles se condensad la sagesse de l’Inde. 
II ne faudrait pas croire, toutefois, que les con tes qui 
remplissent ce livre soient tous cbastes, il s’en faut, et 
beaucoup d’entre eux ont trouvé place dans le Decamé- 
ron, dans lé Pecorotie, dans les Facétieuses nuits de 
Straparole:

Et tous ees vieux recueils de satires naives,
Des malices du sexe immortelles archives.

Mais en penetrant dans la littérature du moyen age, 
ils ont perdu Fespéce de legón qu’ils offraient, ils se 
sont transformes d’une maniere plus indecente; les dé- 
tails y sont devenus plus graveleux et 1'interet s’y est 
tourné du cote de ees légeres bérornes auxquelles Ies 
sages Indiens n’épargnaient pas le bláme. Le but moral 
a complétement dispara; on n’a plus voulu qu’amuser, 
que provoquer le rire.

On peut supposer, par ce qui precede, que l’apolo-

(1) Ilitopadesa, ou l’instruction utile, traduit du sanscrit par 
JM. E. Lancereau. Appendice, p. 215.
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gue, si en vogue au moyen age, luí arriva bien plutót 
par les Arabes que par les sables d’Ésope. Saint Cyrille, 
apótre des Slavons, et qui vivait au neuviéme siécle, a 
composé quatre-vingt-quinze sables divisées en quatre . 
livres. Cinq ou six seulement sont imitées d’Ésope (1). 
Un grand nombre des a utres apologues de saint Cyrilie 
semble avoir une origine indienne. Le recueil de Marie 
de France ne contient que trente et une sables dont le 
fonds rappelle cebes dont on a fail honneur á l’esclave 
phrygien. Marie de France parle dans son prologue 
d’un compilateur connu sous le nom de Romulus, elle 
en fait un empcreur romain :

Romulus qui fu emperere,
A sun sill escrit et manda 
Et par essample li musirá 
Cum 11 se puist cuntregnetier (garantir)
K’hum ne le peusl engingnier (2) (tromper).

Dans ce Romulus métamorphosé en empereur, ne 
peut-on pas voir la réminiscence de quelque sage de 
l’Inde, le souvenir alteré d’un Wiclmou-Sarma trans
formé pour plus de popularité en un empereur romain? 
Romulus écrivant des sables pour l’instruction de son 
fils Tiberinus ne semble-t-il pas tout á fait dans les 
idées orientales ?

Un poéme dont l’inspiration remonte peut-étre aussi 
á l’Inde, c’est le fameux Román clu Renard, Gli animali

(1) Poésies de Marie de France, publiées par Roquefort, t. II. 
Notice sur les sables.

(2) Méme ouvrage, mérme tome, p. 60.
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parianti du moyen age. Gette oeuvre burlesque et sati- 
rique ne se rattacherait-ellepas au Pantchatantraparle 
livre auquel le persan Burzougeh donna le titre de Ca
lila et Dimna ?

Un autre ouvrage que le Pantchatantra et ses derives 
a eu sur nos anciennes littératures une influence qu’il 
faut encore indiquer. Je veux parier d’une fiction in- 
dienne dont la donnée rappelle un peu 1’histoire de Joseph 
et celle d’Hippolyte. Traduile ou imitée en persan, en 
arabe, en hébreu, en syriaque, en grec, en ture, Dom 
lean, au douziéme siécle, en fit VHistoire du roi ou des 
sept Sages. Au treiziéme siécle un poete inconnu la mit 
en vers sous le méme titre; un autre poete, Herbers, 
en fit un román sous le nom de Dolopathos. En Espa- 
gne, vers 1252, une versión en fut faite d’aprés un texte 
perdu sous ce titre: Libro de los engannos etassayamien- 
tos de las mugeres, par l’ordre de Pinsant D. Fadrique, 
frére du roi D. Alfonse le savant.M. Comparetti adonné 
cette versión a la suite de son travail sur le livre de Sin- 
dibad. Dans les nombreuses transformations que subit 
lerécit original, les détails de l’ceuvre primitive se soní 
kort alteres. Dans cette ceuvre, un jeune prince est ac
ensé prés de son pére, par une des semines de celui-ci, 
d’un amour qu’elle nourrit seule et qui a été repoussé. 
La mort du prince est décidée, lorsqu’un sage vient, 
par un apologue, jeter des doutes dans l’áme du roi. 
Ces doutes sont combattus la nuit méme par un autre 
apologue que raconte la perfide favorito. Le Iendemain 
matin, nouveau conte d’un visir, le Iendemain soir, 
nouveau récit de la belle accusatrice. II en est ainsi

3.
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pendant assez longtemps et le je une prince ne peut 
venir en aide á ses défenseurs. Sindibad, qui l’a elevé, 
a prévu que de grands dangers le menapaient et qu’il 
ne les pouvait éviter qu’en gardant le silence jusqu’á 
une certaine époque. Les récits des vizirs ou des sages 
prolongent l’existence du jeune prince jusqu’á la date 
fixée; il parle alors et n’a point de peine á prouver son 
innocence (1).

Cette antique fiction a été modifico de bien des ma
nieres : les nonas des personnages et des lieux ont été 
changés; quelques ,imitateurs n’ont pris au livre de 
Sindibad que son cadre, ils l’ont rajeuni suivant les 
idées de leur siécle et leurs fantaisies, ils y ont place 
de nouveaux épisodes; d’autres, au contraire, ont laissé 
ce cadre tout á í'ait de cóté et se sont emparés des con
tes et des sables qui le remplissaient; ees sables, ees 
contes ont été reproduits á satiété en Franceeten Italie.

Tandis que les tromperies des leñames donnaient aux 
Arabes les su jets de tant d’épisodes érotiques, la leñame 
était pourtant idéalisée chez eux,idéaliséeautantqu’elle 
avait pu l’étre chez les Germains. Ce bizarro contraste 
existe aussi dans no tro moyen age. A cóté des récits 
peu chastes des trouvéres, á cóté des épopées chevale- 
resques, á cóté de ees oeuvres écrites sous une inspira-

(I) Voir sur cette fiction et ses diverses formes Sindibad-Namah, 
Revue Brilannique, mai et juin 18-42,— Essai sur les sables indien- 
nes, á partir de la page 80.—Román dessept Sages de Rome, publié 
par Leroux de Lincy. — Dolopathos, publié par M. Brunet. — Les 
sept Sages, publié par M. Gastón Paris et, en premiére ligne, l’étude 
de Comparetti, Ricerche intorno el libro di Sindibad. Milano, 1869, 
in-folio, tiré des Memorie dell' Istituto lombardo.
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tion toute matérielle, toute, brutale, le moyen age se 
créa trés'Singuliérement une métaphysique amoureuse. 
Les femmes, égrillardes commeres dans les fabliaux, 
héroínes souvent peu virginales dans les romans de 
chevalerie, furent presque divinisées par bien des poe
tes. Ici encore l’Europe pourrait avoir imité l’Orient et 
reyu ce cuite de la ferame autant des croisades et de 
l’invasion des Arabes que de Platon et des tradicións 
germaniques. On peutd’autant plus le supposer que les 
pensées des Européens, lorsqu’il s’est agi d’exprimer 
ees sentiments épurés, se sont colorées d’une teinte 
orientale (1). Cette teinte est visible sur quelques-uns 
des chants des troubadours, et sans doute fut commu- 
niquée par eux á Dante, á Pétrarque et á leur école. 
Dependant on ne peut guére croire que les troubadours 
aient été en rapport direct avec la poésie arabe, dont la 
langue est une langue á part. II n’y aurait eu qu’une 
de ees infiltrations d’idées dont on trouve des traces si 
fréquentes quand on s’occupe de l’histoire littéraire. 
Cette difíiculté d'en Cendre Pidióme poétique des Arabes 
ne rend pas admissible la supposition que Ies Proven- 
paux aient pu calquer les formes rhythmiques de ees 
derniers. G’est cependant ce que croyait Fáuriel. 
«Un trouverait,dit-il dans son Histoire de la littérature 
provéngale, on trouverait au besoin chez les Arabes 
andalousiens le type du couplet lyrique á rimes variées 
et entrelacées... Sans renoncer á la cassideh monorime

(i) Delécluse. Dante et la poésie amoureuse, p. 63 — Ginguené. 
Hist. litt. d’Italie, t. 1, ch. v.
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qui resta toujours la forme dominante de leur poésie, 
les Arabes andalousiens eu ren t néanmoins, aux belles 
époquesde leur littératureet des le dixiéme siécle, une 
autre forme de poésie lyrique dans laquelle iis se com- 
plurent beaucoup, et composérent des piéces fort ele
gantes. A ees piéces iis donnérent le nom de Maoua- 
chak, d’un verbe de leur langue qui signifie broder, 
dessiner á Vaiguille (1). » Fauriel ne croit pas, du reste, 
que les Arabes furent les inventeurs de ees couplets, 
il pense au contraire qu’il y eut ici une action exercée 
par l’Espagne ; que les modeles de ees strophes furent 
certaines hymnes de l’Église; qu’en traduisant ees 
hymnes pour l’usage des Mozárabes, on leur conserva 
leur rhythme, qu’ensuite les poetes profanes les ^adop
taren t, et qu’á leur toúr iis furent imites par les Pro- 
vengaux. Ne serait-il pas plus simple de penser que si 
les hymnes de l’Église ont réellement exercé une in- 
fluence sur les rhythmes des troubadours, elles ont pu 
l’exercer directement et sans Fintermédiairedes Arabes?

Faut-il ero i re que cesoit encore á ceux-ci que nous 
devons la rime? G’est une question qui a été souvent 
debattue. II me semble que la rime a pu naítre sponta- 
nément chez divers peuples. Fauchetla retrouve dans 
la langue théostique et cite quatre vers comme preu
ve (2). La rime, qui aidela mémoire á reteñir une idee, 
a dü se creer naturellement dans Ies poésies vraiment 
populaires. Lorsque David eut tué Goliatb, les semines 
israélites chantaient deux vers se terminant par le

(1) Histoire de la poésie proveníale, t. IIÍ. p. 235.
(2) Ginguené. Hist. litt. d’Italie, t. Vil, p. 250.
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méme mot. G’était une rime, quoique défectueuse. On 
a conservé ees deux vers d’une ciianson dans laquelle 
Ies soldáis romains célébraient une victoire remportée 
sur les Frailes (an 241) :

Mille Francos, mille Sarmatas occidimus 
Mille, mille, mille Persas quserimus.

On connait aussi un chant au sujet d’une bataille ga- 
gnée par Glotaire 11 sur les Saxons (1). II est dans un 
latín grossior et rimé. II serait facile de produire bien 
d’autres faits tendant á enlever aux Arabes Thonneur 
de cettecréation. Les hymnes del’Église, destinées áétre 
chantéespar un grand nombre de Pídeles, oífrent l’em- 
ploidela rime. Gitons seulementle Diesirce, qui remonte 
á une époque reculée. N’est-il pas na tu reí d’admettre 
que les idiomes dérivésdu latín ont tiré la rime du latín 
méme, qu’il faut en voir 1'origine dans les versléonins. 
Ces vers n’appartiennent pas seulement á la basse lati- 
nité, on peut en signaler un grand nombre dans Horaee 
et dans Virgile. Un amateur de curiosités littéraires en a 
compté 651 dans PÉnéi'de (2); il a remarqué que plu- 
sieurs se suivent, et qu’enfin le poete lesa employés 
surtoutquand il avait á ex primer des images gracieuses, 
despensées touchantesou fortes. Comment, d’aprés cette 
observation, ne pas supposer que la rime ait paru aux 
latins plutót une beauté qu’un défaut. On s’explique 
aisément qu’ensuite, dans des siécles de dégénéres-

(1) Hist.litt. de Frunce, t. VII, p. xlvi.
(2) Peignot. Amusements philologiques, p. 97, note.
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eslíes, on ait eherehé a suppléer a des erreurs de me
sure par le eharme des eonsonnanees.

Yil

Tout en étant bien loin de posséder les eonnaissanees 
néeessaires pour traiter un pared su jet, j’aiessayé, en 
m’emparant souvent de l’érudition d’autrui, d’indiquer 
quelque ehose de l’aetion de l’Orient sur l'Occident au 
moyen age. Mais quede fut eette aetion surl’Espagne? 
On supposerait qu’elle dut étre immense, et, ehose 
étrange, elle fut assez faible, assez peu marquée pour 
que l’onait pu la nier presque entierement.il faut le re- 
connaitre, les premiers monuments de la langue espa- 
gnole n’offrent guére en faitd’imitation que des vestiges 
d’emprunts faitsá la Franee. LePoéme du Cid, á moins 
qu’on ne veuille, a veo Sismondi, regarder les mots: 
Créateur (Creator) et Vertus saintes (Virtudes sanetas) 
eomme des orientalismos; les oeuvres de Gonzalo de 
Berceo; le Livre d'Apollonius, la Viede sainte Marie VE- 
gyptienne, VAdoration des Eois, le Poéme d’Alexandre, 
une grande partie du reeueil de l’arehiprétre de Hita, ne 
présentent réellement aueune trace de l’influence des 
Arabes, aueune trace d’influence directe du moins. Si 
l’on passe á la poésie tout á fait populado, on n’y trouve
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pas davantage d’emprunts faits aux Arabes. Quelques 
romances mettant en scéne des Mores et remontant a 
une époque assez reculée se distinguent par une moins 
grande sobriété d’images, par un style un peu plus écla- 
tant. Quand je parlera! de ees romances, je dirai quels 
me semblent les motifs de cette difieren ce, trop légére 
d’ailleurs pour étre consideres comme l’empreinte po
sitive d’un génie étranger.

Malgré ce manque de réminiscence orientale, quelques 
écrivains se sont obstinés á découvrir partout les traces 
des vainqueurs, á leur attribuer jusqu’au rhythme des 
romances, jusqu’á l’esprit de ce petit poéme. D’autres 
critiques, au contraire, ont ’peut-étre trop atténué la 
part que les Arabes eurent á la civilisation espagnole. «11 
est difficile, — dit Agustín Duran, — sinon impossi- 
ble, d’expliquer comment, ayant vécu en contact immé- 
diat avec les Arabes longtemps avant et quelques siécles 
aprés les autres nations, comment l’immense majorité 
du peuple s’étant mélée á eux, comment, ayant accepté 
la langue des conquérants, s’étant assis á leurs écoles, 
ayant étudié leurs livres, participé á leurs moeurs, on 
trouve seulement quelquefois dans le palais des rois 
chrétiens, et jamais dans la poésie populaire, quelques 
restes de la Science que culti valen t les Mores. Telle est 
pourtant la vérité, si des documents perdus jusqu’ici ne 
nous apparaissent un jourpour nous démentir. N’est-ce 
pas, par exemple, un phénoméne incroyable que nous 
ayons re<?u les livres sanscrits si connus des Arabes, non 
par les chrétiens mozárabes, mais par destraductionsou 
des imitations faites dans le nord de l’Europe? Serait-ce
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que ees chrétiens avaient oublié le latín dégénéré et le 
román barbare que Ton parlait dans les montagnes des 
Asturies? Quoique cela soit bien étrange, il est certain 
qu’au commencernent du quinziéme srecle on ne ren- 
contre pas dans notre littérature populaire de profonds 
vestiges de cette poésie brillante, riche, prodigue en 
images, audacieuse dans ses comparaisons et dans ses 
métaphores, pleine de reverles mélancoliques , vagues, 
aériennes et adatantes comme le soled qui éclairela terre 
oú elle naquit (1). »

Que Ton me permette quelques observations sur ce 
passage. Je ne discuterai pas ici si les caracteres que 
Agustín Duran préte á la poésie orientale sont tou- 
jours bien déíinis; si cette poésie, éclatante comme 
le soled, est á la sois pleine de reverías mélancoliques 
qui, je le crois, appartiennent plutót aux peuples du 
nord; je demanderai seulement si cet orientalisme du 
quinziéme siécle ou mieux du seiziéme n’était pas for- 
tement melé d'italianisme ? 6'est du reste une question 
qui est ici accesso i re et dont j’aurai sans don te á m’oc- 
cuper encore; je daban don ne done pour remontar au 
commencement de la citation qui précéde. Peut-ctre 
Duran n’a-t-il pas donné assez d’importance au role 
que la poésie ara be put avoir dans les palais des rois 
chrétiens? Cela est tres vrai : ni les premieres manifes- 
tations de la langue castülane, ni pendant longtemps sa 
poésie populaire n’indiquent l’imitation del’Orient. Mais

11) Romancero general, por don Agustín Dirán, tomo I‘, pro
logo, p. 21, nota 16.
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l’Espagne fut-elle aussi indépendante qu’on le suppose 
á l’égard de la civilisation ara be ? Cefcte civilisation 
n’atteignit-elle pas plus fortement qu’on ne Vindique 
les rangs supérieurs de la société ? Un point qu’il fau- 
drait d’abord tácher d’expliquer, c’est cette nuilité d’ac- 
tion moresque sur les plus anciens monuments de lalit- 
térature castillane et sur la poésie populaire, c’est sur- 
tout la longue persistance avec laquelle cette poésie 
conserva un caractére á elle. A quelles causes attribuer 
cette absence d’imitation orientale á des époques oú 
le peuple peu instruit devait étre si disposé á rece- 
voir des impressions étrangéres? On a allegué la re
pulsión que les Mores inspiraient aux chrétiens. Mais 
cette repulsión fut-elle aussi vive que l’ont dit de 
savants historiens ? Mais la haine ne dut-elle pas s’é- 
mousser pendant le long contact des deux peuples? 
L’énergie de ees antipathies de vaincus á vainqueurs me 
par ai t démentie par bien desfaits, par des alliances po
litiquea, par des mariages máme. Si les répulsions 
avaient été aussi violentes á l’égard des musulmana, 
aurait-on vu Mohammed-Aben-Abed donner sa filie 
Zaida á Alphonse Vi, roi de Castillo? Aurait-on vu 
soixante mille Espagnolssoutenir ce méme Mohammed? 
Aurait-on vu á chaqué instant des princes espagnols se 
réfugier diez des princes mores?... Alfonse Xs’adresser 
á Alonzo Perez de Guzman, qui était en faveur prés du 
roi de Maree, pour obten ir l’appui de ce roi, Aben-Yu- 
zaf? Le Cid aurait-il servi des rois mahométans? Au- 
rait-il eu á sa solde une foule de Sarrazins? L’auraii-on 
enseveli dans le vétement moresque que l’on retrouva
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quand, en 1544, on ouvrit sa tombo? Ne remarques ait
ón pas dan5 le Livre du comte Lucanor, dans les anciens 
ouvrages de la littérature castillane, des traces de cette 
animadversión ? Ne verrait-on pas achaque instant dans 
ees ceuvres antiques les Arabes sacrifiés, places dans 
des situations ridiculos ou honteuses ? Et, loin de 14, on 
aime á raconter leurs aventures, á vanter leur sagesse... 
Des princes chrétiens auraient-ils couvert leur monnaie 
de légendes arabes? Des chrétiens, dont plusieurs se des- 
tinaient aux ordres, dont l’un devint pape, Sylvestre II, 
auraient-ils étudié sous des savants arabes? AlfonsoX, 
en fondant, en 1252, des ocoles á Séville, eüt-il décrété 
qu’on y enseigneraitl’arabe ? Mais l’arabe s’était comme 
purifié en recovan! la traduction de nos Livres Saints; 
il était la langue de la Science, de méme que plus tard 
le grec et le latin. II n’était plus la langue exclusive des 
en nena i s, il était l’idiome unique d'une foule de chré
tiens, de ees Mozárabes « qui, dit M. de Circourt, 
avaient profité des progres des Mores dans la civilisation 
et se retrouvaient á l’égard des Espagnols dans la méme 
position ou leurs peres, quatre siécles plus tót, s’étaient 
trouyés á l’égard des Arabes... Les Espagnols n’avaient 
que des rudiments d’institution, leur code ne condenad 
guére que la loi pour le partage du butin et ils triom- 
phaient par la forcé déla barbarie. Les Mozárabes leur 
apportaient toutes les connaissances dont ils man- 
quaient. Ils leur apprirent comment s’administrent les 
ünances, comment s’établit la hiérarchie dans les 
emplois publics, comment se fait la pólice et com
ment s’organisent les troupes. Ges termes arabes,
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que la langue espagnole s’eíforce de rejeter comme des 
scories pour les remplacerpar des mots d’origirie latine; 
les termes techniques en tous genres ont été introduits 
par les Mozárabes dans lespremiers temps qui suivirent 
la conquéte de Toléde (i). »

11 est impossible de nier les rapports qui s’établirent 
entre les Mores et les Espagnols. Aprés avoir parlé des 
conditions faites par les vainqueurs aux vaincus, — aux 
vaincus, ce mot n’est peut-étre pas entiérement juste, 
car, on l’a vu, des Goths avaient secón dé les Arabes 
centre Roderick, — Fauriel ajoute : « Oes faits aident 
un peu á en expliquer un autre aussi certa!n qu’il est 
remarquable, c’est Vespéce dé sympathie et d’intimité 
sociale qui s’élablit de bonne heure et alia toujours 
croissant entre les Arabes et les Espagnols; c’est la faci
lité avec laquelle ceux-ci cédérent au noble ascendant 
des premiers, se prirentá leur aimable génie, adopté- 
rent leur langue, leurs moeurs (2)... »

Les rapports des deux peuples ne cessérent pas lors- 
qu’au douziéme siécle les Mozárabes furent expulsés 
par les Almorávides; ils ne cessérent méme pas quand 
Ies Mores eurent renduaux chrétienstoutes leurs posses- 
sions. Vaincus, les Mores se soumirent á la domination 
des Espagnols comme jadis une partie des Espagnols 
s’était soumise á la leur. Lorsqu’en 1492 Gre- 
nade, ce dernier débris de leur empire, tomba 
devant Fernand et Isabelle, un grand nombre d’entre

(1) Histoire des Mores Mudejares, tome I, p. 61.
(2) Hist. de la Gaule méridionale, tome 1, p. 60.
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eux demeura en Espagne. II fallut Ies persécutions de 
Philippe III pour les expulser entiérement au commen- 
cement du dix-septiéme siécle (1609). Ce ne serait qu’á 
la fin de cette période de neuf cents ans qu’il y aurait 
eu seulement une infiltratión de la littérature arabe 
dans la littérature espagnole ? Comment admettre 
qu’une nation dont le contact fut si persistant, dont le 
langue fut si répandue, n’ait, pour ainsi dire, pas laissé 
d’indices de sa civilisation ? II faut tácher d’expliquer 
cette anomalie. Nous permettra-t-on une conjecture ? 
Si la littérature arabe ne paralt pas avoir eu d’eífet sur 
la littérature espagnole, ne se rail-ce pas simplement 
parce que la littérature arabe ne fut pas, dans la Pénin- 
seule ibérienne,orientale comme á Bagdad ou áDamas; 
parce que, au moins dans ce qu’elle avait de populaire, 
elle se rapprochait beaucoup de la littérature espagnole 
elle-méme ?

M. de Circourt, dans un passage que j’ai précédem- 
ment cité, a montré Abderrhaman prenant des mains 
des Arabes les trésors de la Science antique. N’y aurait-il 
pas dans ce passage toute l’explication du mystére ? 
Lorsque Ies Arabes se confondirent aux Mores qu’ils 
avaient précédemment subjugués et s’emparérent de 
l’Espagne, je l’ai dit, ils n’étaienl pas encore loin de la 
barbarie; ils trouvérent en Espagne les débris d’une 
civilisation sans doute plus grande que la leur et Fac. 
ceptérent comme les Goths avaient accepté celle des 
Romains. II y eut done en Espagne, au commencement 
de la civilisation arabe ou plutót moresque, un élément 
latín qui se rencontré en tete de la plupart des nations
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européennes et qui devait assimiler les Arabes de la 
Péninsule ibérienne á ees a utres nations. lis se civili- 
sérent simultanément á leurs fréres restés en Orient, 
mais ce réveil ne proceda pas tout á fait des mémes 
causes. La 6rece agit sur les uns moins directement 
que sur les autres, et l’lnde n’eut plus sur les premiers 
Vinfluence immédiaíe qu’elle conserva sur Ies seconds. 
Un indice de cette différence est Varchitecture mores
que elle-méme: elle s’est quelquefois presquc confon- 
due á celle des anciens maitres du pays. M. Lavallée 
me semble avoir dit avec beaucoup de justesse : « Pen
dant huit siécles, les Gastillans et les Arabes se sont 
trouvés continuellement en contact, de sorte que sou- 
vent la langue des deux peuples, leurs mceurs et leurs 
arts se contbndaicnt (1). »

M. de Gayangos a reconnu que la différence des 
moeurs, des usages, le reláchement du principe reli- 
gieux, Ies rapports suivis avec les chrétiens, firent des 
musulmana d’Espagne un peuple Fort distinet des Ara
bes d’Orient. Cette opinión me pa ral t fortifier mes con
jectures que je formulerai briévement en disant qu’en 
Espagne la littérature arabe ne put agir fortement sur 
la littérature castillane, parce qu’elle n’avait pas un 
caractére Fort different de celui de cette derniére litté
rature. Certainement, la civilisation mahométane, telle 
qu’elle existait en Orient, projeta plus d’une ibis ses 
rayons sur le royaume conquis, mais elle n’en éclairait 
que Ies sommités. Les philosophes, les poetes de cour,

[i)Espagne, tome I, p. 486.
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les savants, purent recevoir ses lumiéres, mais les 
masses n’en regurent guére que de vagues reflets. II y 
eut peut-étre peu de diversité entre les vers que les 
rawias débitaient á Badgad et á Damas, et ceux dont 
Conde nousa donné la traduction et qui étalent l’oeuvre 
des poetes érudits; mais la littérature arabe populado 
ne devait rappeler ni la pompe, ni les images du style 
oriental. II est hors de doute pourtant qu’en Espagne 
11 y eut des poetes arabes écrivant dans ce style, et que 
des Espagnols, ayant oublié leur langue, peuvent étre 
méme compris parmi eux (1); mais par cela qu’ils co
pia ient des rhytlimes savants, qu’ils reproduisaient des 
idees étrangeres, qu’ils empruntaient leurs métaphores 
á d’autres climats, leurs oeuvres devaient rester bien- 
au-dessus des atteintes du vulgaire. « La poésie espa- 
gnole-arabe, dit Dozy, classique en ce sens qu’elle imi- 
tait les anciens modeles, regorgeait d’images emprun- 
tées á la vie du désert, inintelligibles pour les étran- 
gers. La langue poétique était une langue morte que 
les Arabes ne comprenaient et n’écrivaient qu’aprés 
avoir étudié longtemps et sérieusement les anciens 
poémes, tels que lesMoallacahs, le Hamasath et le Dirán 
des six Poetes, les commentateurs de ees ouvrages, les 
anciens lexicographes. Quelquefois les poetes eux- 
mémes se trompaient dans l’emploi de certains termes 
qui a va ient vieilli. Filie des palais, cette poésie ne 
s’adressait pas au peuple, mais seulement aux dom
ines instruits, aux grands et aux princes (2). »

(1) Anthologie arabe, par Jean Humbert, p. 37 et 55.
(2) Recherches sur Vhistoirepolit, et littér. de l'Espagne. p, 609.
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Dozy a parfaitement expliqué comment la poésie 
arabe, acclimatée en Espagne, dut y rester ignorée, et 
des chrétiens, et d’une partie des musulmans; mais les 
íictions romanesques qui, si ellos n!empruntaient pas á 
la poésie ses rhythmes compliqués, pouvaient du moins 
lui emprunter des pensées; mais les livres scientifiques 
qui illustrérent les Arabes et qui étaient écrits dans un 
langage brillanté et métaphorique ; mais tontos ees pro- 
ductions érudites apparlenant aux écoles ou aux cours, 
venues de Damas ou de Badgad, ou faites á l’imitation 
de ees oeuvres réellement arabos, et commes tollos res
tant au-dessus du peuple mahométan; mais tous ees 
livres, imprégnés d’émanations orientales, durent un 
jour cependantpénétrer dans la société. Les rapports que, 
sous Alíense X, la Science établit entre les Oastillans et les 
Arabes paraissent avoir donnéaux productions de ees 
derniers une cer taino iníluence sur la partie la plus relevée 
de la littérature espagnole. Bien des pages de la Chro- 
nique genérale, tontos les pages sententieuses des Siete 
Partidas révélent cette inspiration ; on la retrouve 
encore dans le Comte Lucanor et quelquefois dans les 
poésies de Juan Ruiz, ou elle se mole ál’influence fran- 
<?aise qui la domine. Quand cette période de l’histoire 
littéraire de la Castillo sera plus explorée, lorsque les 
investigations auxquelles on s’adonne de tous cótés 
auront amoné la découverte de témoignages inconnus 
ou égarés, on aura sans doute la preuve d’une assez 
longue pilase d’imitation de la littérature arabe; c’est 
une présomption que j’ai déjá indiquée au début méme 
de cette introduction.
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Je ne sais si j’ai rendu avec une clarté suffisante cette 
serie de conjectures. Je les rés uniera i en peu de mots et 
sous la forme interrogative, car il ne m’appartient pas 
de vouloir donner des Solutions. En Es pague, la litté- 
rature des premiers siécles et pendant longtemps la 
poésie populaire n’offrent point d’indices d’influence 
arabe. Ne serait-ce pas parce que les Arabes transpor
tes dans la Péninsule y devinrent un peuple assez sem- 
blable aux Espagnols pour que l’un ne püt emprunter 
que peu de cbose á l’autre ? L’action réélle de l'Orient, 
action qui ne pouvait se communiquer que par les 
écoles et les cours, ne commen<?a-t-elle pas sous 
Alfonso X ? Ne serait-ce pas á dater de ce roi que 
l’élément vraiment arabe s’introduisit dans les lettres 
castillanes et, aprés y avoir couvé quelque temps, 
éclata dans des scintillements depensées qui se confondi- 
rent plus tard avec les concetti des seicentisti italiens 
dont les hyperboles et les métaphores avaient peut- 
étre aussi un gorme oriental ?

VIH

La langue arabe n’a pas ex orcé sur la langue espa- 
gnole une action aussi vive qu’on l’a dit trop souvent. 
Pour qu’un idiome influe sur un antro avec une cór
tame énergie, il faut qu’il y ait entre eux quelqucsrap- 
ports, une communauté d’origine, Ces conditions
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n’existaient pas pour l’espagnol etl’arabe, et le pre
mier de ees langages n’a guére repu du second que des 
termes designant des dioses inconnues avant 1’invasion 
moresque, que des noms de fonctions militaires ou ci
viles, des expressions teclmiques et scientifiques qui de 
Ia ont en partie circulé dans toute 1’Europe.

Geux des Goths qui resisterent a la domination mu- 
sulmane emportérent avec eux un latin dégénéré qui 
s’altéra de plus en plus par le m él ange de dialectes 
usités dans le nord de 1’Espagne. Ce latin, corrompo 
déjá par sa mixtión avec les vieux idiomes de l’an- 
cienne Ibérie, ensuite modifié dans ses formes gram
maticales par le séjour des Goths, produisit differentes 
branches. La Galice et lacontrée qui devint le Portugal 
e urent d’abord une menae langue, une langue offrant 
de l’analogie avec le cas tillan dont elle n’avait pas la 
prononciation ápre, avec le catalan par la con tracti on 
des mots; mais le portugais, par des raisons que je di- 
ral plus tard, subit des influences franpaises et proven- 
pales qui finirent par le rendre distinet du galicien pro- 
prement dit. Le catalan, qui avait une rnodification 
dans le valencieh, se répandit le long des Pyrénées de- 
puis la Méditerranée jusqu’au royanme de Navarro, ou 
il se méla á un antique dialecte antérieur aux sources 
latines, á Fibérien, au basque, qui a continué d’étre 
parlé en Biscaye et dans quelques vallées des frontiéres 
de la France (1). Le castillan, qui avait conservé ees 
aspirations gutturales que Martial reprochad déjá á ses

(i) Essai sur l'hist, de la Hit. catalane, par Cambouliu.
4
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compatriotes, était peut-étre le plus proche héritier du 
latín; toutefois il ne repoussa entiérement ni l’influence 
de nos provínoos meridionales, ni cello des Franjáis du 
nord, ni cello des Iberos, ni cello des Mores. Dans la 
province de Murcie, il s’altéra singuliérement par le 
mélange de l’arabe et du valencien.

Dire avec certitudo á quelle époque se formérent ees 
dialectos, c’est ce qui est impossible. On a vu que saint 
Isidoro rapporte un assez grand nombre de mots comme 
appartenant á une langue vulgaire. J’ai parlé aussi 
d’une convention faite en 734 entre un roí more et un 
couvent. Cette piéce, que Raynouard, Clarus, Fauriel, 
Schlegel n’ont pas hesité á considerer comme vraie, 
présente beaucoup de termes qui appartiennent encore 
á la langue espagnole. Elle est á peu pros pour cette 
langue ce qu’est pour la nótre le fameux serment de 
Louis de Cerníanle : « Pro Deo amur et pro christian 
poblo. » La traduction de la charte d’Aviles, octroyée en 
1155 par Alfonso "VII, n’a pas été contestón et elle est 
généralement citée comme le plus anclen monument 
de la langue espagnole. Je donnerai quelques lignes de 
cette charte quand je m’occuperai du poéme du Cid.

L’idiome qui sortit de la corruption du latín et qui 
devait se partager en différents dialectos, regut, on Va 
deja vu, le nona de romance. Les Arabes appelaient 
aussi Rom ou Arromi les chrétiens qui s’étaient retirás 
dans les montagnes et qu’ils regardaient comme les 
descendants des Romains (1). A ce nona de Romance

(1) Tickuor, Ilist. de la Literatura española, t. IV. p. 189. — 
Voir dans la Romania de 1872, p. 1, un article de M. G. Paris.



INTRODUCTION 63

succéda celui d'Espagnol, puis eelui de Castillan em- 
prunté a cette partie de Ia Péninsule qui devait dominer 
les autres États de cette contrée au point d’attribuer a 
son langage une prééminence marquée sur le galicien, 
le catatan, le valencien qui, durant plus ou moins de 
temps, eurent leurs littératures propres.

Si Fon se rappelle ce que j’ai dit précédemment, on 
pourra — bien que les exigences de la narration, la né- 
cessité d’entrer dans certa!ns détails historiques ou lit- 
téraires aient semblé rompre le sil des idees — on 
pourra se rendre compte des éléments qui ont concouru 
á la format ion de Fespagnol. Ces éléments sont en grand 
nombre. Les Ibéres avec les Celtes paraissent avoir été 
les premiers habitants de FEspagne. II se méle á eux 
des coloides de Phéniciens, de Rhodiens, de Phocéens. 
La guerre améne les Carthaginois, d’autres guerres les 
Romains. La langue de ceux-ci, déclinant dans Fítalie 
méme, s'amalgame aux débris des dialectes parlés par 
tous les peuples qui se sont succédés ou confondus. Elle 
forme avec eux un idiome populaire auquel les inva- 
sions des barbares apportent encore quelques change- 
ments. Les Arabes vainqueurs refoulent ce patois latín 
qui finit par quitter les montagnes ou il s’était réfugié, 
redescend sur FEspagne en triomphateur et s’empare 
d’un certain nombre de termes arabes; plus tard il en 
emprunte aussi á la Provence et á la France. II a du, 
on le volt, entrer dans la langue espagnole des éléments 
bien divers, mais Félément principal, créateur, reste le 
latín.

II se medida en Espagne á peu prés de la méme ma-
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niére que dans les autres contrées oú 11 se changea en 
langues romanes. Les barbares ne purent sans doute se 
sai re a ees déclinaisons qui indiquaient la reí a ti on des 
mots, á ees conjugaisons savantes qui distinguaient les 
temps et les modes desyerbes. Pouréviter un désordre in- 
intelligible, ils eurent recours au mécanisme plus simple 
de leurs dialectes nationaux; ils employérent des ar- 
ticles pour signaler les cas des mots, des auxiliaires 
pour marquer les changements de signification dans les 
yerbes. Le pronom Ule devint pour eux Partióle défmi, 
etnous le rencontrons dans toutes les langues romanes; 
nous le voyons donner á la langue d’oil en perdant sa 
premi ere syllabe le, li, la, les; le portugais conserve 
seulement la derniére lettre de l’ablatif illo, illa, o, a; 
la prendere et la derniére syllabe de ce pronom four- 
nissent á l’italien ses árdeles il, lo, la, le; la langue 
d’oc trouve dans Ule, el, lo, le, l’, els, los, li, la, las; 
l’espagnol el, la, los, las. Cette altération el appara!t 
également dans les commencements du frangais, du 
portugais, de l’italien, et Pon s’est demandé si elle ne 
viendrait point de Parabe; mais c’est ce que paraissent 
démentir le pluri el et le féminin de cet árdele el, on y 
remarque la trace evidente du pronom latín. Au reste, 
ce pronom Ule l'ut quelquefois employé par les meil- 
leurs écrivains de Pantiquité d’une maniere assez ana- 
logue á notre usage moderne. Villemain fait cette inté- 
ressante remarque dans son Cours dé lütérature (1). 
Dans le méme ouvrage il prouve aussi par plusieurs

(1) Tome I, p. 89.
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exemples que l’emploi du verbe étre, du verbe avoir 
comme auxiliaires, n’est pas sans quelques exemples 
dans la haute 1 almi té. II reconnait cependant que: 
« la plus grande révolution qui se soit opérée dans la 
syntaxe, depuis les Grecs et les Romains, consiste dans 
ce double procede (1). » Mais ne pourrait-on pas pen
ser, d’aprés les citations de Villemain, que dans la con
versaron farniliére les Romains se servaient quelque- 
fois de verbes auxiliaires et de phrases telles que celle- 
ci: «Urbem quam parte captam,parte dirutam habet... 
— De Cesare satis dictum habeo... » Ne pourraient-elles 
point étre considérées comme des négligences emprun- 
tées au langage usuel?

Villemain a trop bien deerit les trans for mations de 
la langue latine pour que je tente d’étudier le máme 
sujet, et, abandonnant des considérations applicables á 
tous les idiomes romans, je revi en s á l’espagnol. Les 
radicaux latins y subirent certains changements que 
j’indiquerai rapidement. Cl, pl, fl, se sont changés en 
ll; Clamare llamar; plorare llorar; flamma llama: 
6 en ie, o en ue; tempus tiempo, bonus bueno ;q en g : secu
rus seguro ; li en j ou en g, f en h : filius hijo ; mulier 
muger; reni: arbor árbol ; p en b, uen o:super sobre ; 
t end : pater padre. Beaucoup de mots paraissentausin- 
gulier s’étre, comme en Ralle, formes de Vablatif latín. 
Au pluriel ils n’imitent point les terminaisons latines en 
i ou en ce ; ils font leur pluriel de Vaccusatií latín pour 
tous les mots qui, au singulier, finissent par o, a, hijo,

(t) Tome I, p. 90.



INTRODUCCION

hijos, rosa, rosas. Quant aux substantiis dont la der- 
niére syllabe est en or, ils suivent Fexemple donné par 
le latín, autor, autores, imperador, imperadores. Plu- 
sieurs de ees substitutions de lettres, que j’ai signalées 
tout á l’heure, n’avaient pas lieu dans le vieil espagnol, 
on écrivait filio, falcon, facer, mulier, etc. La cons- 
truction de l’espagnol est directe mais laisse du reste 
d’assez grandes libertes pour l’agencement de la pirrase. 
Cette construction dans les an ciens écrivains rappelle 
beaucoup celle des auteurs italiens et des auteurs fran
jáis des mémes époques. L’accent en espagnol est á 
peu prés aussi marqué qu’en italien. Mais l’accentua- 
tion de certaines syllabes s’opére d’aprés des regles plus 
fixes que dans Pidióme de Dante. En general, quand un 
mot se termine par une voyelle, c’est sur la syllabe 
précédente que Ton doit appuyer. La prononciation 
tres douce du c, qui devant Fe et l'i n’est qu’un souffle 
léger glissant entre les lévres, des lettres ia dont on 
fait un dyssyllabe, corrige Fápreté de la j; et Vintonation 
donnée fréquemment á la lettre r, intonation un peu 
assourdie, produit un charmant contraste avec l’éclat de 
nombreuses terminaisons en os, as, es. On sait quelle 
belle place Charles-Quint assignait á la langue de son 
royanme.«II faut parler italien á sa dame, allemand aux 
chevaux, franjáis aux hommes, castillan á Dieu. » Bou- 
terwek s’est exprimé de sajón á ne pas démentir l’illus- 
treempereur. M. de Laborde, avec moins d’emphase 
que Bouterwek, a tres bien caractérisé l’espagnol dans 
le passage suivant: «Malgré quelques défauts, la langue 
espagnole est une des plus belles langues de 1'Europe,
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elle est noble, harmonieuse, poétique, remplie d’élé- 
vation, d’énergie, d’expression et de majesté. Elle 
abonde en expressions sonores, pompeases, dont la 
réunion forme des phrases cadencéesqui ñattent agréa- 
blement l’oreille. Cette langue est tres propre á la 
poésie, mais aussi elle prete beaucoup á l’exagération. 
Elle est naturellement grave, cependant elle se pile 
aisément á la plaisanterie. Elle est expressive et noble 
dans la bouche des hommes bien eleves; vive et sab
íante dans celle du peuple; doñee, séduisante et per
suasivo dans celle des femmes. »

M. de Gayangos croit que le castillan se latinisa sur
ten t dans le seiziéme siécle par les eíforts que plusieurs 
écrivains lirent alors pour modeler leurs phrases sur 
celles de Cicéron et de Virgile. Au seiziéme siécle aussi 
on remplaza une quantité de mots arabos par des ter
mes empruntés á la langue latine. Toutefois, á sa source 
memo, l’espagnol roulait une foule de débris du latín. 
Que l’on ouvre le Poéme du Cid — le plus anclen mo- 
nument de la littérature espagnole — et qu’on en liso 
les vingt premiers vers :

De los sos oios tan fuerte mientre lorando 
Tornaba la cabeza e estábalos catando;
Vió puertas abiertas e uzos sin cañados,
Alcándaras vacias sin pielles e sin mantos,
E sin falcones e sin adtores mudados.
Sospiró mió Cid ca mucho avie grandes cuidados.
Pabló mió Cid bien e tan mesurado:
Grado a ti señor Padre que estas en alto ;
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Esto me han huello míos enemigos malos.
Allí piensan de aguijar, allí sueltan las riendas :
A la exida de Vivar ovieron la corneja diestra,
E entrando a Burgos ovieron la siniestra.
Mezió mió Cid los ombros e engrameo la tiesta; 
Albrizias Alvar Fanez ca echados somos de tierra;
Mió Cid Ruy Diaz por Burgos entraba,
En sa compaña LX pendones lebaba,
Exienlo ver mugieres e varones,
Burgeses a burgesas por las siniestras son puestas, 
Plorando de los oios, tanto avien el dolor,
De las sus bocas todos decían una razón :
Dios que buen vasalo si oviese buen señor!

Ces vers contiennent quatre-vingt-sept mots. Neuf ou 
peut-étre seulement sept de ces mots ne se rattachent 
pas d’une maniere evidente au latín, ne remonten! qu’á 
la basse latinité ou appartiennent á d’autres idiomes. 
Ces mots sont catando, alcándaras, mantos, engrameo, 
albrizias, echados, compaña, varones, vasalo. Trois se 
retrouvent dans la basse latinité : calar vient de 
callare, regarder, et a peut-étre pour racine le mot 
wacht qui, en ancien allemand, signifiait sentinelle, 
guaite, qui a donné ál’italien, par le changement du 
double v en gu, le verbe guatare, et á la langue d’oil 
gaiter. Manto est á peine une altération du mot man
tum qui appartenait á la langue vulgaire au temps 
dTsidore de Séville. Vasalo provient de vassus, corrup- 
tion du mot celtique gwas (1), serviteur; deux mots

(1 Ballet. Mémuiros sur La langue celüque, t. II, p, 697,
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sont d’origine arabe, alcándaras et albrizias ; deux au- 
tres restent pour nous sans étymologie : echado et 
engrárneo. Et encore si l’on voulait voir dans engra- 
meo la tiesta, non lever, mais baisser la tete, sens 
que les vers precedents ne semblent pas condamner, on 
ponerait trouver dans engrameo la reunión de deux 
mots latins : in gremio. Deux mots enfin ont donné lien 
á diverses interprétations. Ce sont barón ou varón 
et compaña. Roqueíbrt et Barbazan voient l’origine de 
barón dans vir (1). D’autres l’ont cherché dans le mot 
celtique m\Si l’on en croyait Muratori, on ferait venir 
compaña de kurnpan (2), qui, en vieil ademand, 
voulait dire compagnon; mais ce mot allemand n’a-t-il 
pas pu se creer d’aprés cómpaganus ou compago, ou 
peut-étre de cum pane, gens vivant duméme pain? Mu
ratori a rejeté cette explication, et pourtant le terme 
qu’il cite, liumpán, a une tres singuliére ressemblance 
avec cum pane; ajoutons que dans notre frangais du 
treiziéme siécle on disait compain:

Mais me dit compain or soyez 
Seur et ne vous esmayez...

(Román de la Rose.)

Bel compain od vus es irrum...
(La Résurrection du Sauveur.)

Suivant Ménage, dans le Languedoc on appelle com- 
panatge ce qui se mange avec le pain.

(i) Nouvelles observations. —Fabliaux, t. II, p. 27.
. (2) Dissertatione xxxiv”, p. 258.
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Ainsi, sur au moins quatre-vingts mots pris au ba
sará dans le plus ancien livre de la Iittératureespagnole 
nous n’entrouvons que neufetpeut-étre mémeque sepfc 
qui ne se rattachent pasau latin. L’italien, le portugais, 
le catalan, le proven<?al et le román franqais étaient á 
l’égard de cette langue dans la méme position que le 
castillan. lien est resulté dans plusieurs de ees idiomes 
des analogies tedies que Lope de Vega a pu écrire un 
sonnet espagnol en empruntant tour á tour des vers á 
Horace, á l’Arioste, á Pétrarque, au Tasse,á Camoéns, á 
Posean, á Garcilaso. On connaít plusieurs autres tours 
de forcé du méme gen re, des poésies qui, á la rigueur, 
peuventtout á la sois passer pour catalanes, portugaises, 
castillanes et latines (1).

IX

Jusqu’ici on a constaté les reflets que la Provence 
projeta au déla des Pyrénées comme au déla des Alpes. 
Ces reflets furent tres réels sans doute, et une sois de 
plus nous aurons a les signaler tout á l’heure, mais la 
France proprement dite, la Franee du nord, remplit á 
l’égard de FEspagne un role important et plus grand 
qu’on ne le suppose peut-étre.

(i) Clarus. Darstellung der Spanischem literalur, Er. B. S. 79»
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11 y a longtemps que Paris exerce un incontestable 
prestige. Des le douziéme siécle, un écrivain milanais, 
Landolfo di San Paolo, rácente qu’il s’était rendu en 
compagine d’Anselmo di Posterla et d’Olrico Visdomino 
—lesquels furent plus tard évéques de Milán — et qu’il 
avait étudié avec eux dans les ocoles de Paris (1). Au 
commencement du treiziéme siécle, Jacques de Vitry 
s’exprimait ainsi sur cette ville: « Tunc civitas pari
sienas, velut fons hortorum et puteus aquarum viven
tium irrigabat universae terrae superficiem, panem de
licatum et delicias proebens regibus et universae Dei 
ecclesiae super mei et favum ubera dulciora propin
quans (2). » Ce fut a Paris que Brunctto Latini se refu
gia, poursuivi par la haine des Gibelins triomphants; 
ce fut á Paris que son illustre eléve, Dante, passa quel- 
que temps du long exii auquel le condamnérent les 
Guelfes á leur tour victorieux. Tous deux rendirent 
justice a notre vieille langue, le premier en 1’emprun- 
tant pour écrire son livre intitulé (e Trésor, le secónd 
en déclarant que cet id lome plus facile, plus agréable 
que tout autre, avait su s’approprier par la traduction 
la Bible, les Fcñls des Romains et des Troyens, et pro- 
duire les beaux romans du roi Arthuset quantité de li- 
vres d’histoire et de Science (3).

(1) Muratori. Antichita italiane. Diss. 44, p. 329. — Romanceiro 
portugais, intr. p. XI et suiv.

(2) Cité par Bongars. Gesta Dei, praf. p. 12. — Hist. liti. de la 
France, t. XIV, p. 887.

(3) Allegat ergo pro se lingua oil quod propter sui faciliorem ac 
delectabiliorem vulgaritatem quidquid redactum, sive inventum est 
ad vulgare prosaicum suum est : videlicet Biblia cum Trojanorum
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Parmi ceshótes célebres n’oublions pas Boccace. Nous 
le réclamerions méme en qualité de compatriote si, en 
écrivant le Décameron, il ne s’était naturalisé italien. 
II revint toutefois habiter pendant six ans Paris, sa 
viile natale (1). S’il n’alla pas rué da Fouarre cherchar, 
comme Dante, le son ven ir du docte Sigier (2), il se plut 
á entendre les contes qu’avaient répandus les trouvéres, 
contes dont il devait si bien sai re son prosit en mettant 
en pratique la maxime de Voltaire : « II faut tuer ceux 
que Ton volé. » On peut le dire, au douziéme et au 
treiziéme siécles, la Fr anee fut pour i’Italie ce que quel- 
ques siécles plus tard Vítalie fut pour elle. Elle four- 
nit le grain qui, recuei 11 i par des mains habiles et 
semé sous un soled plus ardent, devait lui revenir en si 
riches moissons. Sans nos fabliaux l’Italie n’aurait pas 
eu Boccace, sans nos poémes elle n’aurait pas eu Pulci, 
Bojardo et FArioste.

L'influence frangaise s’étendit non seulement sur 
Vítalie comme nous venous de le remarques, non seu-

Romanorumque gestibus compilata et Artui regis ambages pulcherri
mae et quam plures aliae historiae ac doctrinae. — De Vulgari elo
quio, lib. I. cap. x.

(1) Les Titres de 1’ancienne maison ducale de Bourbon, parlluil- 
lard Breholles, mentio unent t I. p. 34o, un document qui se rap- 
porte sans doute au pére du conteur florentiu : « 1332, 2o sept. Ni- 
cosie. Ilugues, roi de Chypre, informe Boccace Nicolás, et les autres 
associes des Bardi de Florence, residant á Paris, de la mission 
qu’il a donnée á Mathieu, évéque de Beyrouth, et á Pierre le Jeune, 
chevalier, de se rendre á Paris afín de remettre au duc de Bourbon- 
nais la sommede 13 mille florins que la société des Bardi avait re$ue 
préédemment en dépót au nom du duc et du roi de Chypre. »

(2) Purg. ch. N.
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lernent sur FEspágrie comme nous le verróns tout á 
l’heure, mais pour ainsi dire sur toute FEurope. A 
Alheñes ct dans la Moréc, su i van t Raymond Muntaner, 
on parlad un aussi don Iranpaís qu’á Paris : « E parla- 
ven axi boíl francés com dins en Paris (1). » A pies la 
haladle d’Hastings, FAngleterre — oú sous Édouard 
le Confesseur les liantes classes s’exprimaient deja en 
langue d’oil — FAngleterre devint normande ; les""pré- 
dicatenrs s’y exprimaient en fraupáis comme les poetes, 
comme les románciers, et en 1425, pour la prendere 
sois, un acte de la chambre des communes fut rédigécn 
anglais. En son ven ir jeté á I’histoire explique faci lo
men t la préérnmenee des lettres franpaises dans la 
Grande-Bretagne.Mais on comprcnd moinsaisémentque 
cello préérn i non ce ait aussi existé au déla du Rhin, et 
cela a des époques reculées.

Avant 1139, un prétre, Gonrad, composa en Souabe 
olí en Baviére le Ruolandeslied ¿ en virón un siécle plus 
tard un antro poete reman i a cede chanson dont le 
héros, comme l’a si bien montré M. Léon Gautier dans 
ses Id popé es Francaises (2), fut celebré diez tontos les 
natipns chrétiennes du moyeri age avant 1200. Ce fut 
vers 1190 qu’Hartmann von Aue com m en pa en Aile- 
magne la série des romans de la Table-Ronde, par 
son poéme á'Iwein; peu aprés Ulricli von Zazi- 
choven composa Láncelo t du Lac; puis par urent 
Wigalois , -l’iturcl, Par cecal , Lohengrin , 1Pristan,

(1) D acan ge. Glo.s s., praof., p. 20.
(2) T. 111, p. 545 et suiv.
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productions imitées de nos poémes franjáis ou dérivées 
dn Román du Brut. Les aventures de Guillaume de 
Narbonne turent réditos dans le rnéme pays avec non 
moins de succés, et Conrad von Flecke, vers 1223, y 
répéta l’intéressantc histoire de Flore et deBlancheíleur. 
Plus tard notre satirique Renard franchit le Rliin á son 
tour. Ses fourberies devinrent célebres en Allemagne 
dans un livre attribué á Heinrich Alomar et intitulé : 
Reinecke Fuchs (i). En Hollando, pared phénoméne; 
des la fin du treiziéme siécle, les poetes y chantent 
Charlemagne et ses pairs, Artus et les chevaliers de la 
Table-Ronde. II est possible que la VAllemagne ait d’a- 
bord servi de transition, mais la Franco exerpa néan- 
rnoins uno action tres réelle et qui s’accrut par la pré- 
sen ce de Sybile d’Anjou, semine de Thierry d’Alsacc, 
comte de Flandre. Sous les auspices do celte princesse 
se créérent, á l’exemple de nos cours d’amour, les con- 
fréries poétiques appelées Chambres de Rhétorique, et 
qui passérent de la Flandre a la Hollando. La domina- 
tion franoaise s’étendit encore, lorsqu’en 1433, Philippe 
lo Ron, duc de Bourgognc, s’empara des états de la 
comtesse Jacqueline. Alors la langue l'rangaise s’intro- 
duisit dans les asía ¡res civiles et judiciaires et se méla

(1) Poelischer Eauschatz, p. 13 et suiv.—Tableuu de la litléra- 
ture du Nord, par Eichhoff, p. 314 et suiv. — La Littér aturó alle- 
mandeau moyen age, par A. Bosscrt, p. 174et suiv.— Les Epopécs 
frajipdiseé, par Léon Gautier, t. III, p. 546.— Dans sonbeau travail, 
M. Léon Gautier a suivi (Tune maniere bien intóressanle la diíiusion 
de nos chansons de geste dans toute l'Europe. Voir entre autres ses 
notes sur la Ghanson de Roland el sur celle de Guillaume d’Aqui- 
taine.



INTRODUCTION 78

tellement au hollandais que cet idiome fut sensiblement 
alteré (1).

Puisque des pays que la diíférenee radical e des lan
gues, que la rareté plus grande des Communications, 
qu’une diversité marquée de mceurs, de caractére, de- 
vaient teñir en dehors du courant des idees franpaises, 
subirent cependant ees idees, on s’explique saris peine 
que l’Espagne, en relations frequentes avec la Franee, 
pariant une langue qui a des origines communes avec 
la nutre, dut subir une inevitable fascination. Comme 
ritalie, l’Espagne se laissa tout á la sois séduire par les 
Sciences et par les lettres, et probablemente en premier 
lien par les Sciences. La renommée de la congrégation 
de Cluny, fondée en 910, était selle dans la secunde 
moitié du douziéme siécle, que Sanche le Grand, roi 
d’Aragon, établit une colon ie de cet ordre á San Juan 
de la Peña; qu’un concile général décida que les évé- 
ques de ce royanme seraient choisis parmi les moines 
de Cluny (2). Alors plusieurs Eran país parvinrent en 
Espagne aux plus liantes dignités ecclésiastiques, et 
Pon vit des Espagnols venir demander á la Franee ees 
precie uses lepons dont profitaient aussi les érudits ita- 
liens. Tel fut Rodrigo Ximenez, l’un des hommes les 
plus instrui ts du treiziéme siécle. Raymond Luí le 
était parmi les auditeurs de Jean Scott. Alfonso X 
attira de Eran ce plusieurs de ses doctos collaborateurs. 
Un juif converti, Selemoh Halevy, se rendit á Paris

(1) Ilist. lüt. des Pays-Bas, par M. Siegeubeck, p. 23 et suiv.
(2) Ilist. litt. de la Frunce, 'tome VE, p. 38.
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pour s’y faire recevoir maitre en théologie (1). — En 
pariant de Paris, Juan Lorenzo dit dans son poéme 
d’Alexandre (2; :

La ciutat de Paris yaz en medio de Francia 
De toda la clericia avie y abondancia.

i « La villo de Paris est au rnilieu de la Franco, et la il 
y a abondance de tonto clergie. »

Au moyen age les Communications de peuples á peu- 
ples ne furentpas aussi raros qu’on serait tenté de le 
supposer. Ces Communications expliquent l’apparition, 
sur despoints fort éloignés les mis des autres, de legón- 
des, de récits ayant évidemment une originccommune. 
Moins reten us quenouspar des occupations seden taires, 
entrainés par un grand besoin d’activité, les hommes 
du moyen age savaient triompher del'incommodité que 
leur présentait la maniere de voyager, du mauvais état 
des chemins, des périls, des fatigues d’un longtrajet. 
En lisant la vie de Faventureux Joan de Luxembourg, 
du valeureux roi de Bohéme, si glorieusement tombo 
á Grécy, on est stupéfait du nombre et de la célérité de 
sos voyages. On le voit tan tót dans ses États héréditaires, 
tantót en Bohéme, tout á coup en Pologne, en Itabo, 
sur les bords du Rhin, á Paris, a Avignon, sur les rives 
du Danube, dans le midi de la Frailee... et ces courses 
impétueuses, il les recommencc plusieurs sois et les

(1) Estudios sobre los Judíos de España, por Don J. Amador de 
los Ríos, p. 339.

(2) Poema de Alexandro Magno, st. 2418.
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exécute avec une promptitude qui semble vraiment 
extraordinaire (1).

Ce n’étaient pas seulement lesrois, les grands, qui se 
mcttaient ainsi en mouvement; chaqué classe de la 
société avait des motifs de déplacement. Toutle moyen 
age frangais était en rapport avec le moyen age espa- 
gnol: le peuple par les pélerinages (2); leclergé par les 
monastéres, íes évéchés; les chevaliers par les aven- 
tureuses entrepriscs; les princes par les mariages.

Pour que Fon se rende plus facilement compte de la 
mission que la Eran ce remplit enEspagne, il faut qu’ici 
nous laissions pénétrer l’histoire dans l’histoire litté- 
raire. Nous prions que Fon nous pardonne Faridité de 
quelques recherches généalogiques : ees détails servi
rent non seulement á éclairer ees pages, mais encore 
plusieurs points que nous avons indiques ou sur las
quéis nous devons plus tard appeler Faltention.

X

Aprés la haladle de Xérés, qui, en 714, livra l’Espa- 
gne aux Arabes et aux Mores, on se le rappelle, beau-

(1) \oir Schiitter : Johann Gras vón Luxemburg.
(2) Le tombeau de sair.t Jacques, á Compostelle, attirait de la 

Frauce et méme de rAIlemagne une foule de pieux voyageurs, et
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coiip de chrétíens se reti verent dans le nord de ia Pén in- 
sule. lis se réunirent sous les ordres de Pelage, resis
terent énergiquemcnt aux vainqueurs et, secondés par 
les d ¡ffi cui tés d’une contrée san vage et montagneuse, 
parvinrent a fondei' une monarchie. Gette monarchie se 
nomma successivement royanme des Asturies, d’Oviedo 
et en fin de Léon. Favila succéda á Pélage son pére, et 
eut pour héritier son beau-frére Alfonso, fils da duc de 
Biscaye et descendant des rois goths. Ge prince, qui 
régna sous le nom d’Alfonse Ier, chassa les Mores de la 
Gallee et d’une partió des contrées qui jadis avaient éié 
occupées par les Yaccéens; ce pays, dit-on, prit alors 
le nom deCastille, parce qu’á mesure que les chrétiens 
s’y a van palent, lis protégeaient leurs conquétes par la 
construet ion de citadeíles, castellas. La Castille, appe- 
lée á dominer un jour le reste de l’Espagne, fut done 
redevable deson origine aux rois de Léon. Elle ne tarda 
pas cependant á méconnaitre leur pouvoir et mit á sa 
tete des juges au nombre desquels se tro uva Lain Calvo, 
l’un des ancétres du Cid. Tel du moins cst le récit 
d’an tiques traditions. Le fils de l’un de ees juges, Fer
nán González,.celebré plus tard dans un poéme et dans 
plusieurs romances, dut á sa valeur de devenir le ches

des le neuviéme siécle don Ramiro, roi de Léon, éleva dans les Py- 
rénées, « d’étapes en ¿tapes, des cabanes hospitaliéres pour traccr 
ce célebre chemin de saint Jacques dont le nom est resté á la voie 
lactée daas la langue du peuple. » (Hist. des Moisés mudejares, par 
M. le Clc de Circourt, t. I, p. 77, etc.) Les historiens, les poetes et 
les romanciers du moyen age offrent de fréquentes preuves de la 
vogue de ce pélerinage. (Voyez á ce sujet Hist. lilt. de la Frunce, 
t. XXI, pa ge 272.)
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unique de Ia Castillo et de transmcttre cette haute posi
tio n a sos héritiers. Cette souveramété passa dans la 
maison de Nayarre- par le mariage de Sanche III et de 
Ñaña, sceur de García, comte de Castillo et dernier reje- 
ton mále de Fernán González. Sanche III, Sanche le 
Grand, unit son fils Fernand á Sancia, filie de Bermu- 
do III, roi de Léon, et lui don na le comtéde Castillo qui 
hit alors transformó en royanme. Fernand Ier joignit a 
cet état le royanme de Léon en dé treman t Bermudo III, 
son beau-pere. L’unité s’était faite pour une partió de 
l’Espagne. Fernand ne sut point la perpétuer. II parta- 
gea entre ses enfants les pays qui se trouvaient ainsi 
réunis sous son sceptre. Alfonso devint roi de Léon, 
García obtint la Gal ice, la Castillo fut dormée a San
che II; celui-ci fut tué par trahi son; Alfonso son frére, 
qufil avait dépouillé, luí succéda et régna sur la Cas- 
tille, le royanme de Léon et la Gal i ce. On place sous ees 
trois regnes les hauts faits du Cid. La renommée de ce 
guerrier, dont d’héroiques fictions ont recouvert l’his- 
toire véritable, franchit les Pyrénées et atliraeiiEspagne 
Hcnri, petit-fils de Robert Ier, duc de Bourgogne et no
ven du roi de Franee Henri Ier. II accourut avec ses 
hommes d’armes et battit en plus i en rs rencon tres les 
Arabes qui venaient de défaire les armóos d’Alfonse. Ce 
prince, qui, parmi ses nembreases femmes, avait com
pte une frangaise, Constance, tante de Henri et ven ve 
de Hagües II, comte de Chálon-sur-Saóne, donna á son 
courageux auxiliaire la main d’unede ses filies, Térésa, 
et la pro vince qui devint le Portugal. Les troupes de 
Henri, composóos de Frangais, de Gascons, de Proven-
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gaux, glorieuse colonie établie sur les bords du Minho, 
se méiérent au peuple de la coutrée et luí apportérent 
les élémeiits nouveaux. La langue de ce peuple, qui 
Tait celle de la Gallee, se modiíia, contracta ses mots, 

cmprunta á la Frailee des con son nances nasales i neón- 
núes au castillan, se rapprocha parfois du catalan né 
dans des conditlons presque analogues, et forma Pi
dióme dont Camoéns acheva de Paire un mélodieux 
instrument. A la suite de notre langue, notre littera
tore envabit le Portugal; les chevaliers déla Table- 
Ronde y devinrent populaires et peut-étre servirent 
plus tard de modeles au tendre Amadis (1). Fandis que 
la langue d’o'il red isa i t ainsi ses poémes au Portugal, la 
Pro vence y trouvait comme un écho de ses trouba- 
dours, et la Gallee elle-méme, si elle n’altéra pas son 
dialecte, lui apprit du moins á s’assouplir dans les 
rhythmes savants inventes par les poetes de la langue 
d’oc (2).

Un prince frangais était devenu comto de Portugal, 
un autre Frangais devait donner á la Castillo uno 1 mi
gue lignéede souvera i ns. Alfonso engageasa filie Urraca, 
née de son mariage avec Constance de Bourgogne, a 
partager le trono qu’il lui laissait avec Alfonso Ier, roi 
d’Aragón et de Navarro. Ce prince, qui prit alors le 
nom d’Alfonse Vil, regut aussi le surnom de batailleur. 
Peut-éíre gagna-t-il en partió ce sobriquet dans les

(1) F. Wolf et G. Iíoítmann. Primavera y flor de romances. Intr., 
t. 1, p. 8í, nota 28.

(2) La poésie des troubadours, par F. Diez, tracl. ele M. de Roi- 
sin, p. 237. — Romanceiro, introduction, p. xvii.
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luttes ámain armée qui éclatérent entre lui et sa ferarae. 
Urraca réüssit á sai re casser son mari age, et Vori pro
clama roi de Castillo un íils qu’elle avait eu d’un pre
mier mar i. Or ce premier mar i était Raymond de 
Bourgogne (1), et ce íils fut Alfonso Allí, qui acquit 
une assez grande suprematie sur les antros princcs 
espagnols pour se permettre de porter le titre d’cmpe- 
reur. «Tout alors, dit Mariana, se changeaet se transforma 
en Espagnc sous l’influence des Franpais et surtout sous 
cello de l’archevéque deToléde, don Bernard. Les sacres 
et venerables canonsde FÉglised’Espagne, saliturgie,son 
ancienne discipline, sa politique civile et ecclésiastique, 
l’ordre des offices divins, tout prit un autre aspect et 
s’altéra, sans mérne excepter l’art d’écrire. L’empereur 
(Alfonso VIH), toujours a l’instance des Franpais, or
den na d’adopter dans tout le royanme la lettre galli- 
cane au lieu déla go tinque (2), chan gement qui, en ren
dan t peu praticable aux Espagnols la lecture de leurs

(1) L'Encyclopédie moderne publiée par Didot contient (art. Cas
tillo, t. Vil, p. 74o) une singuliére erreur. On y fait d’Alíense VIH 
le íils d’Alfonse Vil.— Une autre erreur commise par quelques his
tóricos a élé dedonner k Raymond de Bourgogne Henride Bourgogne 
pour frére. Henri appartenait k la famille des ducs de Bourgogne, 
Raymond k celle des comtes de Bourgogne dont les États se compo- 
saicnt k peu prés de la Franche-Comlé. 11 était fils de Guillaume Ier 
etd’Étiennette de Bar.

(2) Les Goths employaient les caracteres inventes par Ulphilas qui 
ne resscmhlaient nullement aux lettres dont nous nous servio,>s et 
qu’impropremenl on a nommées golhiques. Ce sont celles-ci que 
les Espagnols qualifiaient de lettres trauques. tVoir Aldrete, Del 
origen y princij io de la lengua castellana, livre II, chapitre 
xvm.).

5.
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anciens manuscrits, influa beaucoup sur la langue vul
ga ire (1). »

Les chevaliers franjáis, fidéles compagnons des che- 
val iers espagnols dans leurs güerres contrelcs Mores, se 
írouvaient en si grand nombre au déla des Pyrénées, 
que, dans la plupart des villes de la Gastille, il y avait 
un quartier ou une rué qui portait le nom de leur na
ilon. A leur suite venaient nécessairementdes trouvéres, 
des jongleurs. Ce fut á l’imitation de leurs chansons de 
geste que fut écrit le poéme du Cid. Le Livre d'A- 
lexandre, la Vie de Marie 1’Egyptienne, les poésies de 
Juan Ruiz, plus leurs romances sur des béros du cycle 
carlovingien, Íes Mímeles de la Vierge, de Gonzalo de 
Berceo, la Grande conquéte d’outre-mer, d’autres pro
ductioris encore sont les preuves de cette influence fran- 
paise, preuves visibles, irrecusables, et qui démentent 
une étrange, une inexplicable assertion de Dozy (2).

En me me temps que les écrivains espagnols s’inspi- 
raient de nos fictions, ils profitaient de notre langue, 
lis en ont tiré un assez grand nombre de mots. Dans la 
Collection de Poésies anlérieures au quinziéme siécle, 
publiée par Sánchez, nous remarquons les su i van ts: 
máger (maugre), fuert (fort), dans 1'acceptiori de tres; 
allora (alors), desarro (desarroi), maslo vmále), mienna 
(mienne), foir (luir). En vieil espagnol le mot poridad 
est cinployé pour secret, nous voyons choz nous le mot

(1) F. Wolf. Studien zur Geschichte der spanischen und porlu- 
giesichen national literatur, p. Ol.Voir aussi 1’Historia de España 
de Lafuente, tome V, p. 308.

(2) Recherches, etc., p. 641, note.
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purté recevoir le méme sens. Dans un tres joli román 
dotit le su jet a fourni á Shakspeare le drame de Cym- 
bellne, dans Li contes don roi Flore et de la hiele Jeha- 
ne( 1), nous lisons : « Jehan vintá li, descouvri la purté 
et li contatout l’affairede cief en cief. » Roquefort, dans 
son glossa ¡re, n’a pas mentionné cette signification du 
mot purté, il n’en a pas non plus indiqué une du mot 
per dans le sens d’épouse, sens qui, en Espagne, était 
aussi donné au mot igual.

... Uest Rollaos V caíanles
Ki me jurat come sa per á prendre?

(Chanson de Roland, vers 3709.)
Dámelo tu por igual.

(Romancero del Cid.)

Outre les mots que nous avons cités tout á l’heure — 
et qui, bien que venant du latin, indiquent parla forme 
de leur modification qu’ils ontpassé par la langue d’oil, 
— outre ees mots, beaucoup d'a utres peuvent en core 
avoir leur origine dansle méme idiome, maisc’es.tcequ’on 
ne peut affirmer, parce qu’ils se retrouvent aussi dans 
le provenpal. Cette iníluencede la Franee sur FEspagno, 
influence commencée sous Alfonso Vííl, fut continuée 
par des alliances. Ainsi, Alfonso VIH don na sa tille Isa
bel en mariageáLouis lejeunc, roi de Franco; LouisVIII 
épousa Blandió de Castillo; Philippe le Hardi, Isabel 
d’Aragón ; Fernand III, Jeanne de Ponthieu ; Fernand 
de la Cerda, fifis d’Aisonse X, Planche, filie de saint Louis,

(t) Publié par M. F. Michel. ThéAtre franjáis au moyen age,
p. 417.
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cette méme princesse qui fut la protectrice da trouvére 
Adenez et d’aprés les ordres de laquelle fut écrit le 
román de Cléomadés (1).

Pendant que la Castillo et le royanme de Léon étaient, 
de méme que le Portugal (2', si directement sous l’in- 
fluence franpaise, la Navarro, plus á proximi té de nos 
l'rontiéres, allait voir á sa tete non seulemerit un comte 
franpais, mais un poete franpais, un poete champenois. 
A la mortdeSanche VI, la Navarro, devenue un royanme, 
échut áThibaut IV, comte de Champagne(3). Ce prince, 
fds de Thibaut líí et deBlanclm,soeur de Sanche Vi, était 
le noven etlhéritier deceroi. Sesdeux filsluisuceédérent. 
Du second, Herir i le Gros, naquit une tille, Jeanne Iro, 
laquelle, en épousant Philippe le Bel, a j outa á la c o li
rón ne de Franee la petite couronne de Navarro, he titre 
de roí de Navarro appartint ensuite á Louis le Hutin ; 
á sa morí, sa filie Jeanne II se tro uva la legitime souve- 
rainede cetÉtat; mais son onde, Philippe le Long, l’en

(1) M. Wolf, dans son excellent ou\r age Studien zur Geschichte der 
spanischen national literatur,-page 60, émet quelques-unes des con
sideratione que j’oííre ici; je suistrop justement fier de me rencon- 
trer avec M. Wolf pour ne pas rappeler que son beau livre a cié 
publié en 1859, et que le passage méme oü je suis assez heureux 
pour exposer des idees analogues aux siennes aparu dans une revue 
de province, YAustrasie, livraisou d’aoút 1858.

(2) \oir Romanceiro, intr., p. xi.
(3) Cette province a produit un tres grand nombre de poetes (Voir 

la Collectiori des Poetes champenois antérieurs au seiziéme siecle, 
publiée par M. Tarbé), et ees poetes durent se trouver plus ou moins 
en rapport avec l’Espagne. Les poetes du moyen age voyageaient 
beaucoup. Chaucer vint á Paris, Perrin d’Angecourt parle plusieurs 
sois deses voyages en Provence; Guillaume de Machault, l’ami de 
Jean l'Aveugle, le suivit en Allemagne, etc.
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dépoüilla et en trans mit la jouissance á Charles le Bel. 
L’an 1328, Jeanne rentra enfm en possession de son 
íiéritage et eilel’apporta en dot á Philippe d’Evreux. En 
1337, un traite entre la Franee et la Castille resserra 
les rapports de ees deux pays. Un peu plus tara, don 
Pedro le Cruel épousa Blanche, du lignage du roí de 
France, de la flear de lis de Bourbon, comme dit Ayala. 
La mort de cette reine amena en Espagne des ílots de 
Frangais et niéla les soldatsde duGuesclin á ceux d’En- 
rique de Transtamare. D. Enrique, qui don na tant de 
bourgs et cháteaux á notre connétable, íit grana profit, 
dit Froissart,aux autres chcvaliers de Franco. Un grand 
nombre d’entre eux demeurérent en Espagne et y lirent 
sonche. On comprendra, sans qu’ilsoit nécessaire d’ap- 
puyer davantage sur tontos ees causes de relations et de 
mélange entre les deux peuples, combien de si fré- 
quents rapports p urent developper no tro iníluence au 
déla des P^renées (1).

XI

Ce fut par l’Aragon que la Provence entra en Espagne 
oü elle joua un role si remarquable. L’Aragon, réuni 
aux États de Charlemagne, perdu par Louis le Débon-

(1) Voir la Cour üttéraire de don Juan II, t. I, p. 36 et suiv.
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naire, province indépendante ensuite, avait fin i par se 
fondre dans la Navarre. Sancho III en reíit un royanme 
au prosit de Ramiro Ier. II lui donna l'Aragón en ineme 
temps qu’il donnait la Navarre á García et, comme on l’a 
déjá dit, la Castillo á Fernand Ier. Une des descendantes 
de Ramiro, Pétronille, fut marico a Raymond Reren- 
ger IV, comte de Barcelone. Leur fils, Alfonso II, hérita 
de sa mere 1'Aragón et de son pére la Catalogue. Or, ce 
fils pouvait aussi faire vaíoir certains droits sur la Pro
vence, il les ten ai t de sop a'ieule Ronce, comtesse de ce 
pays. Raymond Bérenger, second fils de cette princesse, 
avait continué la race des comtos de Pro vence ; mais son 
successeur n’ayant eu qu’une filie, Raymond V, de la 
maison de Toulouse, s’empara des États de cello-ci qui 
s’appelait aussi Ronce et qui était cousine d’Alfonse II. 
Le roí d’Aragón chassa Raymond V, et prit pour hú
meme possession de la Provence. Ce fut ainsi qu’en 
1166 ees belles centróos, l’Aragon et la Catalogue, se 
trouvérent rassemblées sous une me me domination. 
La Provence alors avait déjá sos troubadours ; leur 
langue formée, comme tous les idiomes romans, de 1 e- 
lément latín et des débris de diverses dialectos, avait 
retenu quelques souvenirs des anciens habitantsde Mar- 
seille et sembláis avoir hérité des instinets poétiques de 
la Greco. Elle était la langue littéraire par excelience. 
Raymond Bérenger IV, l’époux de Pétronille d’Arago.ñ, 
s’était montré grand protecteur de la Gaie Science et 
avait été célébré par Pierre d'Auvergne.

Alfonso II chanta lui-méme en langue d’oc et ne se 
lassa point de favori ser les troubadours. Nostradamus
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rapporte que ce roi fit rédiger, par un moine de Saint- 
Honorat,abbaye située dans une des deux ílesde Lérins, 
un manuscrit dont la premi ere partie contena it les gé- 
néalogies de la noblesse de Provence, d’Aragon, d’ltalie 
et deFrance,et dont la secondemoitié rcnfermaitdes no- 
tices sur Ies troubadours et un choix de leurs poésies(l).. 
Les mal tres en gai savoir, reconnaissants desa pro- 
tection, ontentouré Alfonso líd’un concert deloges. Le 
satirique Bertrand de Born fut le seul qui ne s’associa 
pas á ceslouanges, mais sa voix, ton te vibrante qu’elle 
était, fut couverte par les cliants apologétiques de ses 
confieres. Raymond Vidal a celebré la memo i re du roi- 
poéte dans une longue piéce de vers. Entretenant un 
jongleur de l’áged’or de la gaie Science : « Ami, luí dit
il, vous déplorez un grand cbangement si vous rap- 
pelez le bon temps tel que vousledépeignait votre pére. 
Pour ma part, j’ai aussi appris á connaitre la cour du 
roi Alfonso qui comblait toutleraonde debicnsetd’hon- 
neurs. Que n’étes-vous venu plus tót, vous eussiez ap
pris de la boucheméme des poetes de cour eommentiis 
parcouraient le monde, visitant les villes et Ies cháteaux; 
vous eussiez vu leurs molles selles, leurs magnifiques 
harnais, leurs freins d’or et leurs palefrois. Nombre 
d’entre eux se rendaient en Gatalogne, d’autresvenaient 
d Espagne, tous étaient sürs de rencontrer un protec- 
teur aña ble et généreux dans le roi Alfonso íí (2) ».

II ne l’aut pas confondre ce Raymond Vidal aver

(1) Ginguené. líist. litt. d’ltalie, t. I, p.229.
(2) Poésie des Troubadours, par Diez, p. 69.
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Pierre Vidal qui fut aussi l’un des commensaux habi
tuéis d’Alfonse II. Pierre étaitfils d’un pelletier de Tou- 
louse, origine qu’il chercha á déguiser en se nommant 
plus tard chevalier du roi de Gastille, titreun peu apo
cryphe qu’un de ses confréres, le moine de Montaudon, 
l’accusait de s’élre conféré lui-méme. La vie de cet au- 
tre Vidal cst une sorte de román dont !e héros, liomrae 
d’un talen t réel ton te Ibis, est tanto! un don Qui- 
chotte, tantót un Poinsinet. Bien venu prés des damos, 
il s’attacha a la belle Azala'is, semine de Barral, vicomte 
de Marseille. S’étant mis un jour en position de 
redouter le ressen timent d’Ázalais, qui ne voulaiL qu’é- 
tre chantée par lui, il prit la suite, parcourut l’ltalie, 
l’Espagne, et linit par suivre le vaillant roi Richard en 
Palestino. On lui fit épouser, á Chypre, une Grecque 
prétendue niéce de Lempereur d’Orient. II s’imagina 
qu’il avait des droits au troné de Constantinople, prit 
les insignes impériaux, fit porter un troné de van t lui et 
en ton na des chants pleins de la plus incroyable for- 
fanterie. Ayant appris qu’Azala'is était apaisée, Vidal 
revint á Marseille. Peu aprés il perdit son protecteur, 
Raymond VII, comte de Toulouse. En signe de deuil il 
laissa croitre sa barbe et ses cheveux et fit couper les 
oreilles et les queues de ses chevaux. Ce fut alors 
qu’Alfonse II chercha á se l’attacher et lui demanda une 
chanson. Cette chanson contient une allusion á la tris- 
tesse du troubadouv : « De chanter je m’étais abstenu 
par la douleur et l’abattement que j’ai de la morí du 
comte, mon seigneur. Mais puisque cela plait au 
bon roi (d’Aragon), je feral une chanson que por-
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teront, en Aragón, Guillelm et Blascol Romieu (1). »
Le troubadour que nous ne connaissons que sous le 

nona de moine de Montan don, celui-la qui re proelia i t á 
Pierre Vidal de s’étre créé chevalier de sa propre au
tor! té, était aussi accueilli avec empressement par 
A i Ion 86 íí; prieur de Montaudon, il ne séjourna güero 
dans son abbaye; ses saillies, ses vers faciles, sa gaieté, 
le faisaient rechercher par tous les seigneurs. 11 réussit 
á obten ir de son abbé la permission de vivre comme le 
luí prescrirait le roí d'Aragón. Ge prince, qui con- 
naissaitbien le troubadour, lui enjoignit de vivre allé- 
grement. Cet ordre fut ponctuellement exécuté par le 
jovial prieur, lequel a plaisamment énuméré ainsi les 
dioses qui lui déplaisaient le plus: « Un moine barbu, 
un mari qui ai rae trop sa semine, un petit morceau de 
viande dans un grand plat, beaucoup d’eau dans un 
peu de vin. »

Bien differente fut, dit-on, l’existence d’un autre trou
badour qui fréquentait aussi la cour d’Aragón, et dont 
la mort tragi que a été attribuée á d’autres persono ages. 
Guillan rae de Cabestaing, épris de Marguerite de Rous- 
silion, fut, d’aprés unetraditionprobablcmcnt tabúlense, 
tué par un mari jalónx qui se vcngea córame le siró de

(I) De cantar m’era laissatz
Per l’ir’e per la dolor 
Qu'ai del comle rnon senhor :
Mas pos vei qu’al bo rei plats 
Paral tost una canso 
Que porten en Arago 
Guillelms e Blascols Romieus.

(.Poetes franjáis jusqu’á Malherbe, t. I, p. 166.)
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Fayel, en faisant manger á sa femme le coeur da trou- 
badouv.

Folquet de Marseille, qui renon^a á la gaie Science 
pour entrer dans un monas tere, et qui sortit de ce 
monastére pour devenir évéque de Toulouse, Folquet 
de Marseille, d’abord le platónique amant d’Azalais de 
Barral, puis le persécuteur des Albigeois, a chanté plus 
d’un sois Al fon se d’Aragon. Ce fut méme á la mort de 
ce prince qu’il se decida á quittcr le siécle. On a de 
Folquet une chanson vigoureuse qu’il composa pour 
exciter les chrétiens á porter secours aux Espagnols 
vaincus á Al arcos. On y remarque cette strophe sur le 
roi d’Aragon : « On peut au moins avoir du coeur, 
c’est le moment de le montrer, Dieu sera le reste avec 
notre roi d’Aragon. Je ne crois pas qu’il puisse faillir 
á quiconque a coeur et.vaillance, lui qui ne sait défaut 
á personne. II ne voudra pas étre parjure á Dieu qui 
1’honor era s’il est servi honorablement. Qu’il soit m ai li
ten ant couronnó ici-bas ou dans le del, i i obtiendra 
Tune de ees deux couronnes (1). »

(1) Cor si vals pot n’aver bo,
D’aitans poira s’en garnir,
Que Tais pot Dieus totz complir 
E nostre rei d’Arago :
Qu’ieu no ere saubes fallir 
A nul quei an ab bon cor e valen 
Tan pane vezem que falb a Tan ira gen.
No den ges far á Dieu pejurazo,
Que l’onrara sil serv onradamen;
Qu’ogan si s vol n’er corouatz sá jos 
O sus el cel ; uns no 1 falb d’acquest dos.

(.Poetes franjáis, t. I, p. 75.)
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Pierre ii suivit les traditions de son pére Al fon se a 
1‘égard des troubadours. II fut le rival heurcux de 
Raymond de Mira val, pauvre che val i er de Gascogne, 
raais poete assez distingué. Raymond paria avec lant 
d’enthousiasme d’Azalai’s de Lonibes, á son royal 
patrón, que celui-ci la voulut voir. L’imprudent ména- 
gea, entre la dame et le roí, une entrevue dans laquelle 
celui-ci devait parieren faveur du poete. . . mais du 
poete il ne fut guére question, et Raymond íit abusión 
á son malheur dans deux chansons qui nous oiit été 
conservéis. Enveloppé dans les persécutions contre les 
Albigeois, Miraval se vit enlever son cha Lean. Pierre II 
étant accouru au secours de son beau-frére, le comte de 
Toulouse, perdit la vie á la bataille de Muret. Aprés 
cette journée qui lui enlevait tout espoir de rentrer en 
possession de ses biens, Miraval se retira en Aragón 
et mourut dans un couvent. Un autre poete pro ven pal, 
Perdigón, que Pierre II avait toujours comblé de 
faveur, celebra honteusement la défaite et la mort de 
son protecteur.

Jayme Ier, Jayme le Conquérant, né et elevé a Mont- 
pellier, acheva de compléter l’influence proveníale sur 
l’Aragon en distribuant á des chevaliers du midi de la 
Franee les terres qu’il avait conquisos sur les Mores. 
Auteur, il a laissé une chronique. Jayme fut chanté 
par les troubadours comme l’avaient été ses ancétres : 
« Franc et noble roi d’Aragon, s’écriait Aimeric de 
Belmont, j’ai grand désir de vous voir á la tete de vos 
armées ; il n’est chrétien, sarrazin ou juif quin’admire 
l’habileté avec laquelle vous tirez parti de vos forces. »
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Pierre III, fils de Jayme, fut poete lui-mérne. Oii a de 
lui un appel qu’il adressa a ses peuples á l’époque oú 
Philippe leHardi, roí de Eran ce, se disposait á so u ten ir 
Charles deYalois á qui le pape venait de donner Pin ves
titure de VAragón. Guiraut Riquier, dont on rencon- 
trera en core le ñora tout á l’heure, offre dans ses vers 
une preuve de l’état florissant de la Catalogue qui, on 
se le rappelle, faisait partie de 1’Aragón. II a composé 
une retroensd en Phonneur des Catalans, nation répu- 
tée fine fleur de courtoisie. Ne réussissant pas á gagner 
les faveurs de sa dame, le poete veut se remettre á Pe
cóle et compléter par un voyage en Catalogue son 
apprentissage en amour.

La poésie provéngale avait decliné en degá des Pyré- 
nées, qu’au déla elle conserva! t en core tout son pres
tí ge. En 1388, Joan Ier, instruit de Pétablissement ou 
plutót de la réorganisation des jeux floraux, envoya au 
roi de Eran ce une ambassade solennelle pour lui 
demander que deux mainteneurs de Toulouse vinssent 
former á Barcelone un collége de gaie Science (1). Le 
marquisde Yillena.qui rapportece fait, ajoute que Joan 1er 
obtint ce qu’il désirait et donne des détails curieux 
sur le cérémonial du concours poétique. C’étaitla répé- 
tition de la fe te littéraire dont á Toulouse on attribue 
la fonda tion á Ciernen ce Isaure. Mais la poésie qui fleu- 
rit sous la protection de cette succursale de la gaie 
Science ne rappela plus guére les troubadours, elle 
imita plutót Pltalie délivrée par Dante de son vasselage 
en vers la Provence.

(1) Moratin. Orig. del teatro, p. 18.
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Je n’ai pas craint de personnifier par quelquesnoms, 
par quelques souvenirs biographiques, Pinfiuence que 
la Provence exerga sur PAragon, inais je suis loin d'a- 
voir cité tous lestroubadours qui visiterent cette con- 
trée. Ge que j’ai dit suffira, d’ailleurs, pour faire com- 
prendre les emprunts que le ca talan put faire au pro
venga!. 11 ne faudrait pas supposer cependant qu’il 
existe une complete identité entre les deux idiomes. 
G’est la ce que peut-étre on a trop répété. On a cité á 
ce propos le passage oü le marquis de Santillane, en 
pariant de la langue qu’employaient les poetes catalans, 
la qualifie de limousine. Ces poetes, il est vrai, usalent 
de la langue des troubadours, mais cela n’empéchait 
pas le peuple de se servir d’unautre idiome, de Pidióme 
qu’écrivit Jayme Ier et qui n’est pas celui dans lequel 
chantaient les poetes catalans. G’est la un point que 
Gambouliu me parait avoir parfaitement éclairci (1) et 
que me semble confirmer une phrase de Raymond 
Vidal. Gelui-ci ne met point la Catalogne au nombre 
des pays oü Pon parlait de langue d’oc.

(i) « On n’a pas pris garete que le provenga! était, pour les Cata
lans comme pour les peuples de I’Italie, une langue littéraire qui 
était en possession d’exprimer un certain ordre d’idées et de sen- 
timents, á peu prés comme le ¡atin était, dans Topinion de tous, 
l’organe obligó de la Science. Croit-on qu’á l’époque oü Lanfranc 
Cigala célébrait, dans Cenes sa patrie, les charmes de sa mai- 
tresse dans le plus pur provengal, cette ville n’eút point d’autre 
langue que le provencal... ? Ceux qui s’exergaient á composer dans le 
goüt des troubadours se croyaient obligés de s’exprimer dans leur 
langue, ce qui n’empéchait nullement qu’il existát en méme temps 
un idiome national. »

(Essai sur l’Hist. de la litt. catalane, p. 12.)
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« Tout homme, dit-il, qui veut s’adonner á la poésie, 
doit savoir premiérement que nul idiome n’est notre 
droit et naturel langage, hormis celui qu’on parle en 
Limousin, en Provence, en Auvergne et en Quercy. Or, 
quand je vous parle de Limousin, vous devez entendre 
ees mémes contrées ainsi que les territoires voisins ou 
intermédiaires, et tout homme né et elevé dans ees 
parages parle naturellement et correctement notre lan
gage (1). » On doit le penser, en Catalogue la langue 
d’oc pouvait étre entenduedu peuple, maisn’était guére 
employée que par les poetes. Les oeuvres de ees der- 
niers se tro uvent dans nos recueils mélées á ceiles des trou- 
badours et n’en different par rien. Le marquis de San- 
tillana, dans salettre au connétable du Portugal, donne 
sur les troubadours catalans quelques détails qu’il n’est 
pas sans intérét de rapporter ici. Aprés avoir dit que 
ceux-ci, les Yalenciens, et quelques poetes du royanme 
d’Aragon, écri virent d’abord envers longsdontquelques- 
uns rimaient et dont les autres n’offraient que des 
assonances, Santillana ajoute : « Depuis, ils ont em- 
ployé le versde dix syllabes á la maniere des Limou- 
sins. II y eut parra i eux des hommes remarquables 
tant sous le rapport de l'invention que sous le rapport 
del’habileté des rhytilines, Guillen de Berguedan, géné- 
reux et noble chevalier, et Pau de Ben libre acquirent 
une grande renommée; messire Pere Mar eh, le vieux, 
vaillant et noble chevalier, ñt de borníes dioses, il écri- 
vit entre autres des pro yerbes de grande morali té. Ue

(lj Diez. Poésie des Troubadours, p.7.



INTRODUCCION 95

notre temps a flori messire Jordá de Sant-Jorda, cheva- 
lier prudent qui, certes, composa de belles poésies qu’il 
accompagnait lui-méme, car il était bon musicien (1). » 

Qaelques Espagnols, mal conseiílés par la van i té na- 
tionale, ont prétendu que le provenga! devait sa nais- 
sance au catalan et qu’il aurait été importé dans nos 
pro vinces meridionales lorsque les comtes de Barce- 
lone, devenus rois d’Aragón, occupérent une partie de 
ees provinces. il est beaucoup plus naturel de penser 
le contraire. Aprés Vexpulsión des Mores ce furent des 
colonies d’hommes appartenant á ce cóté des Pyrénées 
qui, á la suite de Jayme, repeuplérent des contrées pros
que désertes. A ce qui restait en Catalogne de latín dé- 
généré ou d’ancien dialecte local, ees colomes mélérent 
leurs di verses langues, langue d’oc et langue d’oll, et 
de la la ressemblance qui existe entre ellos et le cata
lan (2).

XII

La Castillo ne fut pas moins visitée par les trouba- 
dours que les autres États de l’Espagne. Toutefois leur

(I) Sánchez. Proemio al Condestable de Portugal, p. 13.
\2) En 1861 parul le premier volume des Vieux auteurs 

Castillans. Cette méme année, Milá y Fontanals publia son beau 
travail Los trobadores en España. On y trouvera, page 50 et sui-
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inflaenee semble y avoir été beaucoup plus tardive. 
Comment se fait-il qu’un peuple en relation fréquente 
avec les Provengaux et pariant une langue qui offrait 
de grandes analogies avec eelle de ees derniers ait été 
plutót cherchcr ses modeles parmi les trouvéres don til 
était plus loin et qui s’exprimaient dans un idiome 
moins intelligible pour lui? G’est la un phénoméne lit- 
téraire assez bizarre. Cependant, je le crois, il n’est pas 
inexplicable. En Casti lie, la poésie semble étre née dans 
les classes secondaires de la société. Gonzalo de Berceo 
voulait seulement se servir da langa ge peu relevé dans 
lequel on a coata me de s’adresser a son voisin. Au 
peuple il faut des faits et non des reflexións, des récits 
et non des pensées; par conséquent i! préfére la poésie 
narrativo a la poésie lyrique. Or, la prendere de ees 
poésies était moins commune diez les troubadours que 
chez Ies trouvéres. Les Pro vengan x s’inspiraient plus 
desentiments que d’actions; leurs chants presentaient 
sous une forme tres travaillée, tres artis ti que, des idees 
souvent fort reclierchées et inspirées par cette scholas- 
tique amoureuseque Ton rencontre dans les son neis de 
Dante et de Pétrarque. Ces chants étaient a la portée des 
hautes classes, ils n’étaient pas á la portée du peuple. 
En Aragón oú, comme en Italle, de grands per son na

vantes, des recherches que je pourrais paraitre m’étre appropriées si 
je n’établissais la simaltaneité de nos deux livres. Ce ne fut que 
plus tard que j’eusconnaissancederouvragedeMilá, comme ileut con- 
naissancedu mien, et ces deux livres furent le motif des si précieu- 
sps relations que j’ai pendant tant d’années entretenues avec 1 il
lustre critique dont la mort, arrivée le 7 juillet 1884, cause tant de 
regrets á la Science, aux lettres et a des amis dévoués.
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ges étudiaient gart des vcrs, en Catalogue oü la langue 
différait peu de la langue d’oc elle-máme; oü la gaie 
Science comptait aussi les plus nobles chevaliers parmi 
sos adeptos, les troubadours durent avoir un sucees plus 
marqué, plus complet qu’en Castillo. Ce ne fut guére 
que lorsqu’Alfonse X eleva la littérature jusqu'á luí 
qu’elle devint apto á recevoir l’inspiratión provéngale 
au méme moment oü, par des motií's identiques, elle 
put aussi profíter des exemples donnés par les Árabes. 
Avant le régne d’Alfonse cependant, les troubadours 
étaient favorablement accueillis en Castillo diez les 
grands et á la cour, et sans doute iis exercerent uno 
certaine iníluence, mais une iníluence réstreinte et á 
laquelie il fallut du temps, non pour se populariser, 
mais séulement pour se répandre. Lorsqu’Aifonse VIII 
fut, avee le titre d’empereur, reconnu le ches d’une 
ligue con tro les infideles, ligue dans laquelie entrérent 
Ies potitos puissances de nos provinces meridionales, 
Marcabrüs composa un chant de guerre én erg i que et le 
fit suivre d’une autre piécc adressée au rol Alfonso lui- 
méme(l).

Un autre troubadour dont j’ai déjá parlé, Pierre 
d’Auvcrgne, rappelle aussi cette alliance des princes 
chrétiens centre les Mores. Un peu plus tarcl, sous le 
régne d’Alfonse IX de Castillo, une nouvelle croisade 
fut préchée centre les Arabes, et Gavaudan composa a 
ce sujet une chanson assez vigoureuse. On y volt que 
la Frailee, FAllemagne, l’Angleterre, la Bretagne, l’An-

(1) Fauriel. llist. de la Poésieproveníales. II, p. 147-148.
6
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jou, le Béarn, la Gascogne avalent fourni des combat- 
tants á cette sainte eníreprise.

Fernand 111 alma et protégea la gaie Science comme 
son pére Alfonso IX et comme son fiis Al fon se X. 
« G’estle rol de Castille, dit Aílamanon en paviant de 
Fernand III, qui rétablira les jeux, les amu semen ts des 
troubadours, car lis ne reviendraient point d’ail- 
leurs (1). »

Un des derniers poetes distingues qu’ait produit le 
midi déla Franee, Guiraut Riquier, paralt s’élrc surlout 
attiré la lavenr d'Alfonse X. J’aurai tout á l’heure a 
parler d'un morceau assez intéressant de ce trouba- 
dour.

Comme Guiraut Riquier et tant d’autres, Ron iface 
Calvo a chanté la protection qu’Alfonse X accordait au 
gai savoir : « Encoré ici chants et soulas puisque les 
maintient le roi don Alfonso. Mais siluiseul ne le fai- 
sait, ils seraient dé ja tout á fait oubliés, et puisqu’il les 
veul maintenir 11 ne met point Famour de cote, car 
sans amour chant ni soulas ne valent (2). »

Ge Ron iface Calvo était un noble génois; il quista

(1) Ilisíi litt. de la France, t. XIX, p. 446.
(2) En quer cab sai chanz esolatz,

Pos los manto lo reis N Anfos;
Ma si per lui tot sol nos los,
Ja’ls agron del tot oblidatz;
E pois qu'el los vol mantener 
Non met amor a non caler,

Car sans amor, chanz etsolatz no val...
(líaynouard. Nouveau clioix de Poésies originales 
des troubadours, t. 1 du Lexique román, p. 475.)
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ITtafle alors troubléepar Ies guerres civiles, vint en Pro
vence, et de la se rendit en Castille. Lorsqu’Alforise X 
prepara une expédition restée sans résultat, pour faire 
valoir de pretendas droits sur la Gascogne, Calvo le se
cunda par un chaut guerrier. Aprés avoir quelque 
teraps habité la Castille oü, mal gr é Ies largesses du 
roí, 568 poésies ne lui parurent pas toujours encoura- 
gées autant qu’ellcs le méritaient, le troubadour i tallen 
reto urna dans sa patrie. Alors, il est íemps de le remar
ques, il n’y avait pas plus d’Alpes que de Pyrénées. 
Les troubadours naissent á Genes comme Calvo, áVenise 
comme Bartholomé Zorgi, prés deMantoue comme Sor- 
dello, tout aussi bien qu’aux environs de Clermont 
eomme Pierre d’Auvergne, ou qu’en Catalogne comme 
Guillaume de Berguedan. Peut-étre le lecteur se rap- 
pelle t-il encore ce dernier nom que le marquis deSan- 
tillana a cité comme celui d’un noble et généreux che- 
val ier. Berguedan ne semble d’ailleurs pas avoir été 
digne d’un tel éloge, car il nous est représen té comme 
un homme d’un caractére fougueux et d’une licence de 
moeurs effrénée. Assassin d’un seigneur plus puissant 
que lui, ilsut obligó de fuir et trouva chez des parents 
et des amis une hospitalité qu’il profana indignement. 
Je ne veux pas, du reste, retracer la vie de ce miserable 
assez dépravé pour s’applaudir d’avoir deshonoré la 
femme de son í’rére, mais je veux proíiter d’un fait qui 
se rattache á lui et qui contribue á prouver que la gaie 
Science formalt comme un royanme ou plutét comme 
une république littéraireau milieu d’états réels, que ees 
limites de ees états n’enclavaient nullement la renom-
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mée des troubadours. Un des plus anciens recueils de 
l’Italie: Le Cento Novelle antiche renferme un con te dont 
ce Berguedan, quali fié la de noble chevalier de la Pro
vence, est le héros. 0n luí préte un mot qui a aussi été 
attribué á Jean de Meung. Cclui-ci, sur le point d’étre 
fustigé par des femmes irritées deses médisances, pria 
cello d’entre ellos qui penserait le mieux mériter ses cri
tiques de lui porter le premier coup. C’est exactement 
ce que dit Berguedan : « Donne, io vi prego per a more 
che qual di voi é la piúp... mi dea in prima. A llora 
Puna riguardó l’altra, non si trovó clii prima li volesse 
dare e cosí scampó a questa volta (1). »

Une aut re non vel le de ce memo recueil, la soixante- 
quatriéme, olfre en core une particularité qü’il fant no
ter. Ce conte est écrit en i tal i en et a pour su jet une 
aventure arrivée au troubadour Allamanon ; mais il se 
termine par une longue piéce de vers en provenpal. Et 
cette piéce, l’auteur n’a nullement songé á la traduire. 
11 était done certain que les lecteurs auxquels il s’adres- 
sait lacomprendraienftout aussi aisémentque leur lan
gue natale. Cette bizarrerie est faite pour attestor quelle 
extensión avait prise Pidióme des troubadours. Cet 
idiome, tel qu’ils l’employaient, ne fut probablement 
jamais parlé par les basses classes, mais devait étre en- 
tendu de tout homme un peu lettré. II était ce que le 
latín est de nos jours, mais avec plus devie et de popu
lar i té. De ruóme qu’en Espagne, la langue d’oc avait la

(1) Le Cento Novelle antiche, Novella XLII, p. 64. — On trouve 
encore cette anecdote, mais avec d’autres noms, dans le laid’hjnau- 
r'es et dans le Livre du chevalier de La Tour-Landry.
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prééminence en Italie. Le nombre des poetes transai pins 
qni s’en servirent qst tres considerable. Outre ceux que 
j’ai deja cités, il faut nommerencore, comme ayant joui 
d’une certaine célébrité, Albert, marquis deMalaspina, 
et Dante de Majano. Le seul sonnet (1) que l’on possede 
en langue d’oc fut composé par cet i tallen contemporain 
du grand homme qui, par son génie, s’est comme ap- 
proprié le nom de Dante.

Toutes les ceuvres du vrai Dante portent les traces de 
la renommée qu’avaient acquise les vers provenqaux. 
Dans la Vie nouveüe, étonné d’une visión, il voulut 
l’apprendre á plusieurs qui étalent de fameux trouba- 
dours de ce temps : « Proposi di farlo sentire á molti li 
quali erano famosi trovatori inquel tempo (2). » En Es- 
pagne, á peu présvers le méme temps, Gonzalo deBer- 
ceo employalt aussi ce mot : troubadour.

Aun merced te pido por el tu trobador (3).

Dans son De Vulgari Eloquio, Dante cite Bertránd de 
Born, Pierre d’Auvergne, Foulque de Marseille, á cote 
de Guido Guinicelli, de Ciño de Pistoja ou de ses pro- 
pres vers. Raimbaud de Vaqueras a composé un descórt 
dont le premier couplet est en provenga!, le second en 
i tallen, letroisiéme en franjáis, le quatriéme en gascón, 
le cinquiémeen castillan et le sixiéme en ees six langues 
qui chacuney comptentun vers. Dante ne voulut-il pas

(1) Raynouard. Nouveau choix, p. 504.
(2) Vita miova, p. 9.
(3) Poesías anteriores al siglo XV. —Loores de nuestra Señora, 

str. 242, p. 190.

S.
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imiter cet étrange modéle lorsqu’il fit une canzone oú lé 
provenqal, le latín et Vitalien se succedent?

Ahi! faulx ris per que Irai ha vez
Oculos meos et quid tibi feci
Che falto m’hai cosí spietata fraude (1).

La Divine Comedie présente en core de nombreux sou- 
venirs de la Provence, les Triomphes de Pétrarque sont 
pleins aussi delagloire des troubadours (2); on a trop de 
sois cité ees illustres preuves de leur célébrité pour que 
je fasse ici d’inutiies redites, mais, je le sera i rem ar
quee, Finfluence des poetes de la langue d’oc s’étendit 
plus loin encore que l’Espagno et l’Italie. Dans la partís 
septentrionale decette derniére contrée, Ies troubadours 
se tro uverent souvent en rapport avec les Aliemands. 
lis furent aussi en relation avec eux dans la Provence 
méme, par les prétentions que Frédéric Barberousse, 
0Ilion IY, Frédéric 11, élevéren t sur le royaume d’Árles, 
et ainsi peuvent s’expliquer ’d’étranges ressembiances 
entre de vieux chants aliemands et des chansons pro
véngales. Frédéric Barberousse a quelques droits á étre 
lui-méme quailfié de troubadour. On connait de cetem- 
pereur un couplet dans lequelil dit ce qui, dans chaqué 
nation,lui plait le plus et danslequel ií parle,—c’est en
core pour nous une circonstance á indiques, — de la 
brillante cour de Castillo (3). Le couplet que nous rap

ti) Opere di Dante, t. II, p. 226.
(2) Trionfo d’Amore, capitolo quarto.
(3) Dans Guillaume a a Faucon, il est fait allusion á la beauté 

des Castillanes :
De la dame vos voldrai dire
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pelons a du reste été attribué, et entre antros par Schle- 
gel, á Frédéric II. G’est de l’un 011 de Vautrede ees cm- 
pereurs qu'il est question dans Ae Cento Novelle an
tiche, comme étant protecteur de la gaie Science. 
« L’empcreur Frédéric fut un tres noble seigneur, et 
tous ceux qui avalent quelque talent venaient á lui de 
lentes parts parce qu’il donnait volontiers et í’aisait don 
accueil á quiconque avait du mérito. Yers lui venaient 
musiciens, troubadours, conteurs, artis tes, joúteurs, 
jongleurs et tente maniere de gens (1). »

Les troubadours, poetes d’humeur vagabonde,necrai- 
gnaient pas les longs voy ages. Emeric, roi de Hongrie, 
ayant épousé Constance, filíe d’Alíbnse II, cette prin- 
cesse attiraplusieurs poetes et parmi eux Pierre Vidal,á 
peu prés comme une antro Constance, Constance d’A- 
quitaine, avait amoné une suite de Provenpauxa la cour 
du roi Robert. L’Angleterre fut aussiparcourue par les 
mal tres en gaie Science; ce pays était en mitre en rela- 
tian avec eux par la Guyenne.

Un petitet de sa beauté.
La florete qni naist el pró,
Rose de mai ne flor de lis 
N’est tantbele, ce rn’est avis,
Coin la beauté la dame estoit 
Qui tot le monde cercheroit,
Ne porroit-on trover plus bele 
Ne el real me de Gástele,
Oú les plus beles aünés sont 
Qui soient en trestot le mont.

(Fabliaux de Barbazan, t. IV, p. 408.)
{44 Novella XXL — Voir sur les troubadours ilaliens le livre de 

M. A. dornas : F. da Barberino, p. 83.
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La Provence, si bien connue do l’ítalie, comme on 
l’a vu tout á l’heure, fut peut-étre une transilion entre 
cette contrée et PEspagne. Des la íin da onziéme siécle, 
les v ilíes da rnidi de la Eran ce et plusieurs cites tran
salpinos s’étaient al lióos par divers traites. Ellos for me
rent des ligues pour combatiré les Arabes, les cliassé- 
rent de plusieurs i les de la Méditerrannée et lcur enle- 
vérent des places en Espagne memo. Dans le siécle sui- 
vant, RaymondBérenger IV, celui sous le régne daquel 
s’opéra la reunión de la Provence et de 1’Aragón, s’allia 
aux Gen oís pour assiéger Almería. Ainsi avaient com- 
mencé par la politiquc des relaíions que la littérature 
continua et qui apportérent plus tard á PEspagne la 
renommée des grands poetes italiens dont elle allait 
s’inspirer. A une époque postórieure au temps dont no lis 
nous occupons, la gloire de ceux-ci succéda á cello des 
troubadours; on oublia les Pro ven pa ux méme dans la 
Catalogne oü Pecho de leurs chants s’était le plus pro
longó. Jorda imita Pélrarque; Andrés Febrer traduisit la 
Divine Comedie (1).

L’imitation proveníale en Castille n’apparlient pas 
non plus a la periode que je me propose de traiter ou 
du moins ne se íit sentirque verslatín de cette periodo. 
L’imitation provéngale fut dans tout son éclat seule- 
ment au quinziemé siécle, seulcment sous Juan II (2). 
G’est du régne de ce roí que datent surtout les preuves 
écrites de cette iníluence á laquelle il fallut une si lon-

(1) Ticknor, Ilist. de la Litt. esp., t. I, p. 349, n. 2.
(2) Voir La Cour littéraire de don Juan II, t. II, p. 186.
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gue incubation. Cependant, des Alfonso X, on doifc le 
croire, il y eut une action plus sensible exercée par la 
poésie provéngale. Des lors la gaie science parait aven
en en Castille son organi sallen, sa hiérarchie, córame 
aux en virens deTonlouse ou de Marseille. Une piéce de 
Guiraut Riquier donne méme á penser que cette orga- 
nisation était meilleure en Castille qu’en Provence. 
Cette piéce est une supplique adressée á AlfonseX pour 
prier ce roi de relever l’état de jongleur. Le jongleuv 
qui chante de beaux vers, qui en compose, peut-il étre 
comparé au vil saltimbanque écorchant un man vais 
instrument, qui charrne la populace par des tours de 
passe-passe, par des danses de singe? Les vrais jon- 
gleurs ne sont pas ees indignes bateleurs, et le poete 
demande qu’il ne puisse plus y avoirde confusión entre 
eux et que les premiers regoivent un nouveau nora. 
Cette supplique est suivie d’une repon se d’Alfonso X, 
réponse qui est probablemente encore l’oeuvre du trou- 
badour. Le roi ou le poete qui le fait parler répond que 
du mot latín joculator est venu le mot jongleur, et 
regrette qu’en Provence on n’ait pas fait d’utilcs dis- 
tinctions. En Espagne, ajoute-t-il, les dioses sontmieux 
ordonnées, les musiciens y sont appelés joglars, les 
mimes remendadores, ceux qui ménent une vie desho
norante cazuros. Alfonso ñnit par décréter que tous 
ceux qui ne cherchent qu’á divertir le peuple par leurs 
ignobles exorcices soient comme en Lombardienommés 
Bufos, que le titre de jongleur ne soit accordé qu’aux 
hommes dont le but, en jouant des Instruments ou en 
récitant des vers, est seulement de divertir de nobles
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auditeurs. Qaant aux hommes privilégiés qui savent 
composer, ils peuventrevendiquer le beau nomde trou- 
badour et méritent toute espéce de considération (1), 
Qn tvouve, du reste, dans les Siete Partidas, recueil 
de lois védigé par Alfonse X (2), la plupart des distinc
tioris que vient de ka i re Riquier. Alfonse X y declare 
infames les jongleurs, les mimes, les bouffons qui chan
ten t devant le peuple et se font payer leurs jeux par 
quelques aumónes. Ne sont pas’comprisdans cette classe 
los personnes qui jouent des instruments ou chantent, 
soit pour se divertir, soit pour récréer leurs amis, les 
rois ou les seigneurs.

Les indications que l’on rencontré en Espagne sur 
les jongleurs sont n^mbreuses et anciennes. 11 en est 
parlé dans le Livre d’Apollonius, dans le Poéme du 
Cid, dans le Poéme d'Alexandre, dans les oeuvres de 
Gonzalo de Berceo. On raconte dans la Chronique gé- 
nérctle que le Cid, au mariage de ses filies, donna beau- 
coup d’argent aux jongleurs qui étaient présents. La 
raéme circonstance est rappelée au su jet du mariage 
des trois filies d’Alfonse VI (1095). D’ou venáis cet 
usa ge? II avait existe chez les Grecs, chezles Romains; 
il avait existé aussi chez les Arabes. Mahomet donna 
son mantean au poete Kaab (3). Mais d’oü venaient 
les jongleurs eux-mémes ? Autre question sur la- 
quelle il est inutile de s’appesantir ici et qui pour ral t 
fournir un immense déploiement de citations de toute

(i) Diez, Poésie des Troubadours, p. 403 et suiv.
(2; Partie VII, t. 4, 1. 7.
(3) On peut lire 4 ce sujet ia Dissertalion XXIX. de Muratori.
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espéce. Sousdivers norns, on retrouve lesjongleurs par- 
tout. Le chant, la musique, la danse, le rire provoqué 
par des gestes, par des paroles, la curiosité excitée par 
des preuves d’adresse ou de forcé, cela cst si naturel 
á tous les temps, á tous les peuples, que toujours et 
partout il a dü se former spontanément des domines 
cherchant á satisfaire de semblables instincts.

D’aprés Vesquiste que je viens de tracer, on peni 
juger qu’il existaitde grandesressemblances entre l’Es- 
pagne et la Franco, mais cette ressemblan ce dans I'as
pee! des deux nalions était surtout á la sur face de la 
société. Au milieu des diverses iniluences qui se croi- 
saient au-dessus d’elle, iníluence latine, moresque, 
frangaise, proveníale, italienne, FEspagne conserva 
une certaine originalité; elle put imiter des détails, 
des usages; elle conserva un car ac tere propre. Pressée 
entre les leerles de FOrient et les croyances merveil- 
leuscs dont les tradit ion s celtiques avaient peuplé la 
Franco, FEspagne resta longtemps dans une severo ve
ri té. Ses boros primitiis ne se couvrent pas d’aimes 
enchantées ; ils ne sont pas les proteges de Merlin ou 
de la Dame du Lac; ils ne montent pas le cheval aérien 
de Firouz-Schah; ils ne possederit point la lampe ma- 
gique d'Aladin, Ce sont des hommes forts, au cceur 
intrépido, qui revotent de bolines cotíes de maíllos, 
qui serrent entre leurs genoux de robustos coursiers, 
qui se battent souvent moins pour la gloire que pour 
le profit, que pour gagner leur pain, — comino dit le 
Poénie du Cid, — qui vivent eníin (Fuñe existence 
tonto réelle. A peine quelques romances obrent de va-
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gues réminiscences de ces fictions qui, diez nous, ont 
alimenté de longs poémes. La forét de Brocéliant, cé
lebre par tant de prodiges, nepouvait croítre dans un 
sol sur lequel la croix étendait si souverainement les 
bras. Si parfois le surnaturel apparad daos les produc- 
tions espagnoles des premiers temps, ce surnaturel est 
emprunté au christianisme et ne cesse de rester dans 
les limites de la possibilité. II y avait done que!que 
chose de tres positis dans le caractére espagnol, on n’y 
sentad d’aspirations ni á l’idéal, ni á l’infini, mais cede 
réalité n’a ríen qui nous déplaise, justement parce que 
pour nous elle n’est pas réalité; parce que ces moeurs, 
ces usages, ces caracteres, ees manieres de penser ne 
sont plus les nótres. La société telle qu’ello était au 
moyen age trouve, dans le contraste qu’elle offre avec 
le monde moderno, une apparence de poésie. Ce qui 
pouvait étre vulgaire pour des contemporains se trans
forme sous le charme mystórieux que le lointain donne 
á tous les objots. Cet esprit positis de l’Espagne, je n’a i 
í'ait que l’indiquer ici, bientót j’en accuserai les traits 
davantage. Jai cssayé de sai re connadre commcnt se 
créa la langue dans laquelle furent écrites les an cien nos 
productions de la Castillo, j’ai tenté d’indiquer, les 
influences nombre uses qui ont pu participer á ces 
ceuvres antiques; 11 est temps, á cette honre, de classer 
les débris, les ruines de cette vieille littera ture dans un 
livre qui sera moins un livre de critique qu’un livre 
d’archéologie littéraire.
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LE CID. — DÉTAILS HISTORIQUES.

Le Cid est aussi populaire au déla des Pyrénées que 
le neveu de Charlemagne l’a été en deya. L’imagination 
des poetes s’est emparée de Fun et de Fautre héros, elle 
a melé la veri té á la íiction, et pour tous deux il est 
aujourd’hui difficile de dégager l’histoire du román. 
On a cependant sur le Cid beaucoup plus de renseigne- 
ments que sur Roland. Comme témoignage sérieux, il 
n’existe guére sur celui-ci qu’un court passage d’Égin- 
hard. Pourtant le guerrier dont le nom plane sur tout 
le moyen age, dont le souvenir se retrouve partout, ce 
guerrier dut étre un homme véritablement illustre... 
Mais quels monuments consulter sur lui? Des oeuvres 
dont la forme, dont les détails révélent immédiatement 
une inspiration toute romanesque... la poésie et les tra- 
ditions ont trop vengó Roland de l’oubli de Fhistoire.

Plusieurs des documents que Fon a sur le Cid n’ont 
pas les caracteres de la íiction, mais pour quelques-uns 
d’entreeux cela tient simplement á ce qu’en Espagne 
la íiction, en plcin moyen age, était prcsque toujours

7
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empreinte des couleurs de la réalité, et, en dépit de 
leur appareri ce d’authenticité, ees documen ts ne sont 
souvent guére plus víais que les légendes relativos á 
nutre Roland. 6race a leur aspectde vraisemblance, ees 
détails ont pu toutefois s’introduire dans l’histoire. Des 
biographes, des historiens ont raconté sans hésiter la 
vie rornanesque du Cid (i). Mariana avouait pourtant 
qu’il rapportait de Ruy Díaz plus de dioses qu’il n’en 
croyait. Le doute qui apparaissait dans cette pirrase 
devait grandir. Masdeu en arriva au point de contester 
rexistcnce du Campeador (2). 11 faut le reconnaitre, 
aucune des chroniques composées en Espagne dans le 
onziéme et le douziéme siécle ne cite Ruy Díaz; mais 
il est lait mention de luí dans une ehrouique des pre
mieres années du douziéme siécle et écrite probable- 
ment dans le midi de la Franco. A l’année 1099 on lit 
dans cette chronique : « In Hispania apud Valentiam 
Rodericus comes defunctus est, de quo maximus luc
tus Christianis fuit et gaudium inimicis paganis. » — 
Cela n’est guére plus long que ce qu’Éginhard dit de 
la mort de Roland : « In quo praelio Eggihardus regia; 
mensae prepositus, Anselmus comes palatii et Hruod- 
landus br i tan ici limitispraefectus, cum aliis compluribus 
interficiuntur. »

Lesdeux ou trois ligues de la chronique franpaise et 
le contrat de mariage de Rodrigue Diaz et de Chiméne, 
lille de Diego, comte d’Oviedo, ont longtemps été les

(1) Entre nutres Mulier.
(2) Refutación critica de la historia leonesa del Cid, citée par 

Et. du Méril, Poésies latines jiopulaires, p. 285.
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plus importantes preuves de Fexistence du Cid (1). De 
récenles recherches nous ont mentré combien l'incré- 
dulité de Masdeu était exagérée et ont considérablement 
augmenté le nombre des sources á consulter (i).

Postérieurement aux deux documenta que nous 
venons de citer, on avait eu, par les chroniqueurs du 
treiziéme siécle, quelques détails plus circonstanciés 
sur le Cid. Tout á coup, en 1792, apparutune vie com
plete de ce personnage, une vie qui semblait avoir été 
écrite peu d’années aprés sa mort. Elle avait été dé- 
couverte par Risco et publiée comme appendice á son 
livre: La Castilla y el mas famoso Castellano. Les ad
mirate urs du Cid romanesque, ceux qui tenaient á 
son combat avec le comte de Gormaz, á son mariage 
avec la filie decelui-ci, ál’épisode des infants de Carien, 
aux récits popularisés par la Crónica general, par la 
Crónica del Cid, par les romances, accusérent haute- 
ment Risco d’étre l’auteur de la Gesta Roderici Campi- 
docti; á eux se joignirentles sceptiques qui, avec Masdeu, 
doutaient méme de fexistence du héros ^astillan. L’ac- 
cusation portée centre Risco, examinée par les juges 
les plus compétents, est aujourd’hui abandonnée (3).

On peut présumer que la Gesta fut rédigée avant 
1238,puisque cette date estcellede la reprise deValence

(1) Et ce contrat de mariage ou plutót cette charta arrharum a 
été méme á tort mise en dente. V. E. du Méril, ouvrage précité, 
p. 294, note 1.

(2) De la poesía heroico-popular, p. 219, note.
(3) V. Historia de la literatura Española, por M. G. Ticknor, 

traducida al Castellano, t. I’, p. 494.
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par les ctiretiens et que Fauteur, aprés avoir dit cora- 
ment les Mauros s’emparérent de cette ville, ajoute : 
« Saraceni... unquam eam ulterius perdiderunt. » — 
Voilá done une vie du Cid écrite peu de temps aprés la 
mort du Cid (1), et plusieurs des i'aits qu’on y rapporte 
sont aussi consignés dans les histoires arabos et dans 
un petit poéme dont nous ne tarderons pas a parier.

Les travaux des historiens arabos resumes par Conde 
atiestent en efíet la réalité d’un ches espagnol qu’ils 
appellent Kambytur, traduction du mol Campeador. De- 
puis, Dozy a découvert dans les écrivains arabos des 
traces plus marquées encore de l’existence du Cid; il a 
pu recomposer plusieurs partios de la vio du célebre 
castillan, ila jeté une vive lumiére sur la voie oü Conde, 
pour lequel il se montre sans pillé, s’était, á ce qu’il 
parait, si souvent égaré:

Non nostrum inter vos tantas componere lites.

Un antro document fait pour corroborer tous ees 
témoignages a été publié depuis. G’est un poéme latín, 
un í'ragment de poéme malheurcusement, qui a été livré 
au public par Edelestan du Méril (2). Le manuscrit 
qui contient ce poéme est du treiziéme siécle, et du 
Méril pense, d’aprés diverses inductions qui semblen! 
plausibles, mais dont nous croyons mutile d’allonger 
ees pages, qu’il dut appartenir á l’abbaye de Sainte- 
Marie de Ripoll en Catalogne. II se trouve aujourd’hui

(1) Une soixantaine d’années aprés, suivant Dozy.
(2) Poésies populáis es latines du moyen dye, par E. du Méril, 

p. 308.
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á la Bibliothéque nationale, sous le n° 5132. Trente- 
deux strophes saphiques sont tout ce qui nous reste de 
cette production qui se termine par les premiers mots 
d’une autre strophe inachevée. M. Milá y Fontanals 
adopte l’opinion de du Méril sur le lieu de provenan ce 
du poéme, mais il le croit en partie un resumé, en 
partie une traduction d’une composition plus populaire 
et sansdoute d'origine castillane. Quoi qu’il en soit, le 
fragment edité par du Méril semble remonter loin 
dan s le passé. On pourrait ero i re qu’il a été écrit á 
l’époque du Cid, ou, — si Ton accepte l’opinion 
de M. Milá y Fontanals (1), — qu’il a été composé 
d’aprés d’autres oeuvres datant elles-mémes de cette 
époque, puisque l’auteur parle des récenles guerres 
de Rodrigue :

Modo canamus Roderici nova 
Principis bella.

On pourrait tirer les mémes inductions de cette 
strophe dans laquelle l’auteur semble s’adresser á des 
contemporains du guerrier :

Eia! laetando populi catervae
Campi doctoris hoc carmen audite !
Magis qui ejus freti estis ope,

Cuncti venite!

Le poete parle d’abord des guerres que le Cid fit en 
Navarre, guerres oú il méritale surnom de Campeador.

(1) Poesía heroico-popular, p, 221.
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11 parle ensuite de l’afsection du rol Sanche pour le 
jeune chevalier, puis rácente comment, aprés l’assassi- 
nat de ce prince, Rodrigue fut également cher á son 
successeur don Alfonse; ruáis des courtisans envieux 
réussirent á perdre le Campeador dans l’esprit du nou- 
veau rol qui bannit le héros. Ce fut alors que le Cid 
commenga á guerroyer centre les Mores. Sessuccés aug
men terent la haine de ses ennemis et, cédant á leurs 
instances, le rol envoya le comte García combattre 
Rodrigue. Rodrigue fut vainqueur, il le fut en core du 
comte de Rarcelone avec lequel s’était allié le prince 
more Alfagib. Le poéme est intcrrompu au moment 
me me oíi Fon peut ero iré que l’auteur allait traiter son 
su jet moins sommairement. C’est ce qu’on peut suppo- 
seren lisant les derniéres strophes qui contiennent une 
description prolixe de la maniere dontle Cid s’arma 
pour combattre de nouveau le comte de Rarcelone et 
Alfagib.

Voilá la rapide analyse du curieux fragment publié 
par du Méril; nous aurons á le citer tout á 1'heure 
avec plus d’extension. Nous remarquerons que dans 
ce poéme, pas plus que dans la Gesta découverte 
par Risco, Rodrigue n’est nulle part qualiíié de Cid. II 
parait toutefois que, dans des chants populaires tres 
anciens, ilétait connu sous ce surnom qui signisie sei- 
gneur en ara be. C’est ce que prouventdes vers souvent 
rapportés et empruntés á un poéme latín du douziéme 
siécle. Ces vers, nous aurons aussi á les transcrire plus 
tard. Quant au titre de Campeador traduit, dans l’ceu- 
vre qui vient de nous occuper, par les mots campidoc-
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tor, rendu ailleuvs par ceux de campidoctas, campiduc- 
tor, campidator, campeator, campiator, et dont les 
Arabes ont sait cambgthour, campydhour, quant á ce 
tire, il a donné lieu á diverses explicatioris; nous en 
résumerons quelques-unes le plus briévement possible. 
Suivant Dozy, ce surnom n’a ríen á déméler avec 
le mot latín campus et derive du mot teutonique 
champt qui répond aux mots duellum, pugna. « Dans 
le latín du moyen age, — ajouto le savant écrivain, — 
on trouveles substantiis camphio, camphius... lesverbes 
campare, campire et probablement campeare (d’oü de
rive campeator) (1). »

Ph. Chasles donne une étymologie peu probable au 
mot campeador, il le fait venir de acampar, campar, 
exceder, surpasser (2). V'autres ont essayé de traduire 
le mot de campeador par Champion, ce qui, suivant 
Dozy, nele rendrait pas exactement (3).

(1) Recherches sur l’Histoire politiifue et littéraire de l’Espagne 
pendant le moyen áge, p. 418.

(2) Étildes sur l’Espagne, p.451.
(3) Cet auteur dit, en résumant les recherches de Ducange : 

« Dans le moyen age, le Champion était unhomme qui allait d’un lieu 
á un autre et qui se donnait á louage pour combatiré dans les com
báis judiciaires. II combattait á pied, jamais á cheval, et n’avait 
chantres armes qu’un báton et qu’un bouclier. Les champions 
étaient réputés infames et les anciennes lois les mcttaient sur la 
máme ligue que Ies voleurs et les filies publiques. » Mais ce mot ne 
fut-il pas quelquefois pris en bonne part, nous serions tenté de le 
croire en lisant au mot campion, dans le Lexiqne román de Ray- 
nouard: « Lo valen catholic coms de Monsort campion per la fe. » 
« Le vaillant catholique, comiede Montfort, Champion pour lafoi. » 
Voir á ce sujet le livre de Manuel Malo de Molina, p. 18. — Cam
peador ne viendrait-il pas tout simplementde Campear ?
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Ge n’est sans doutepas assez d’avoir établi l’authen- 
ticitédu Cid. Avant de parler des diverses oeuvres poé- 
liques qu’il inspira, il peut étre nécessaire d’esquisser 
sa vie en employantles documents les plus dignes de 
foi, de montrer le personnage de la réalité avant demon
tre!’ le personnage de la fiction. Nolis allons essayer de 
le taire avec la sobriété de détails que nous impose le 
ea rae te re plus littéraire qu’historique de celivre.

Rodrigue descendait de Lain Calvo, l’un des deux 
jugesauxquels, autempsde Froila, lesCastillans avaient 
confié le soin de terminer leurs diíFérends. Le petit- 
fils de Lain Calvo, qui s’appelait Diego Lainez, épousa 
TeresaRodriguez, filie deRodrigoÁlvarez, comte etgou- 
verncur desAsturies. II en eut, vers la moitié du on- 
ziéme siécle, Rodrigue, appelé plus fréquemment Ruy 
ou plutót Roy-Diaz (Rodrigue, fds de Diego). II naquit 
a Burgos ou prés decette ville, á Bivar, qui est aujour- 
d’liui un village de 37 habitants. Rodrigue de Toléde, 
chroniqueur du treiziéme siécle, ne parait pas classer la 
famille du Cid au rang des plus illustres races du pays. 
En cela, il n’est pas d’accord avec le poéme publié par 
du Méril. On y dit:

Nobiliori de genere ortus
Quod in Castella non est illo majus,
Hispalis novit et Iberum littus 

Quis Rodericus.

(( D’urie race si noble qu’il n’en est pas de plus illus
tre en Castillo, Séville et Ia terre des Iberos ont su quel 
homme était Rodrigue/»
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Plus tard on entoura la naissance du Cid de contes 
étranges. Ce fut sans doute á l’imitation des románs 
franjáis oü les naissances illégitimes étaient fort en 
yogue, que l’on fit de luí un bátard (1). Dans une chro- 
nique rimée, dont 11 sera question par la suite, Ruy 
Díaz fait repondré au duc de Savoye qu’il estle fils d’un 
marchand, mais c’est la une plaisanterie dans le genre 
de celle de Jean de Paris au rol d’Angleterre.

Le Cid fit sos premiers exploits dans une guerre en 
Navarre dont les circonstances sont peu connues et qui 
eut pour cause les prétentions que le roi decette con- 
trée élevait sur une partie de la vieille Castillo. Don 
Sanche, au dire de la Gesta, d’accord avec le poéme pre
cité, mit Rodrigue á la té te de son armée et lui confia 
la gardo de l’étendard royal.

Ruy Diaz prit ensuite part aux guerres que Sanche 
entreprit con tre son frére don Alfonse. Ferdinand Ier, 
leur pére, avait partagó sos états entre sescinq enfants : 
á l’ainé il avait donné la Castillo, á Alfonse Léon et 
les Asturies, á García la Gallee et une partie de la 
province qui devait devenir le Portugal; á Urraca, une 
de sos filies, Zamora; Toro á Elvire son antro filie. Ce 
fatal partage produisit en Espagne des troubles analo-

(1) Sandoval, — cité par Risco :La Castilla y el mas fumoso Castel
lano, prologo, p. VI, — fait allusion aux bruits qui couraient sur 
la basse naissance du Cid dont on faisait le fils d’un meunier.

Plusieurs romances, — nous en donnerons une plus loin,— repro- 
duisent ees allégations sur la naissance du Cid. M. Manuel Malo de 
Molina, p. 6, note,y voit une sabledébitée par des trouvéres dcsireux 
de démocratiser le Cid. ' os poetes ont dit de méme que Roland était 
bátard. V. L. Gautier, Épopées Francaises.

4-
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gues á ceux que des dispositions du méme genre cau- 
sérent dans la France mérovingienne. Une premiére 
guerre se termina par la défaite du rol de Léon. Une 
secunde guerre se füt ternainée par celle du rol de Cas- 
tille sans un conseil du Cid. D’aprés des conventions 
solennellement adoptées, le vaincu de va i t ceder son 
royanme au vainqueur. Le vaincu, nous venons de le 
dire, fut d’abord don Sanche; son frére, croyant á 
l’exécution des sermónts échangés, arrota la poursuite 
d’enncmis dans lesquels il voyait des sujets. Rodrigue 
persuada alors á don Sanche de surprendre le camp de 
son frcrc. Leroi de Castillo commit cette déloyauté. Les 
troupes d’All'onse furent massacrées ou mises en suite 
et lui-méme fut fait prisonnier. Quintana araconté avec 
de grandséloges pour leCidcet odieux manque de so i (1) 
que Uozy a jugó comme il méritait de l’étre (2). 
La trahison appelle la trahison. Sanche périt assassiné 
devant Zamora ou il assiégeait sa soeur Urraca. Par 
cette morí, la couronne de Castillo et de Léon se trou- 
vait réunie sur la méme tete, sur celle d'Alfonso qui 
avait été remis en liberté á la condition qu’il se feralt 
moine, et qui, plutót que de franchir la porte sans espé- 
rance d’un couvent, avait été chercher un asile prés 
d’Almamoun, roi de Toléde. C’est ici que la chronique 
du Cid et les romances placent un épisodedontneparlent 
ni la geste, ni le poéme. Avantde reconnaítre la royante 
d’Alfonse, Ruy Diaz exigea qu’á Rurgos, dans l’église 
de Sainte-Gadea ( Sainte-Agathe ), leroi jurát qu’il était

(1) Vidas de Españoles celebres, p. 3.
(2) Dozy, Recherches, etc., p. 447.
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étranger á la morí de son frére. Ge fait, que Dozy 
regarde comme vraisemblable, aurait été la cause de la 
haine d’Alfonse centre Rodrigue. Remarquons cepen- 
dant que le roí don na á Rodrigue la main de sa cou- 
sine Ximena Díaz, filie de Diego, comte des Asturies, 
On conserve dans la cathédrale de Burgos la charte des 
arrhes accordées en 1074 par Ruy Diaz á sa femme(l), 
documeut dontMasdeu lui-méme n’a pas contesté l’au- 
thenticité et qui met á néant le dramatique épisode du 
duel avec un imaginaire comte de Gormas. Suivant 
D. Manuel Malo de Molina, mal gr é sa haine pour Rodrigue, 
Alfonse comprit qu’il devait tiser de dissimulation, 
et ce fut par politique qu’il lui fit contracter une si bril
lante alliance (2). Le poéme latín prétend, du reste, que 
Ruy Diaz fut d’abord aussi avancé dans la faveur d’Al
fonse qu’il l’avait été dans cello de D. Sanche, d’accord 
en cela avec Y Historia Roderici Didaci Campidocli :

Post cujus necem dolose peractam, .
Rex Edelfonsus obtinuit terram
Cui, quod frater voverat per totam 

Dedit Castellana

Certe nec minus coepit hunc amare,
Cceteris plusquam volens exaltare,
Donec coeperunt ei invidere 

Compares aulae.

Dicentes regi : Domine, quod facis ?
Contra te ipsum malum operaris

(1) Rodrigo el Campeador, por D. Manuel Malo, appendice, p. 10.
(2) Ibidem, p. 27
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Cum Rodricum sublimari sinis ;
Displicet nobis.

Sit tibi notum : te nunquam amabit 
Quod tui fratris curialis fuit,
Semper contra te mala cogitabit 

Et praeparabit.

« Aprés sa mort ( de Sanche) traitreusement amenéo, 
le roi Alsonse monta sur le troné et donna au Cam
peador le rang que son frére lui destinait en Cas- 
tille.

r> Certes, il ne l’aimait pas moins, il voulait l’élever 
au-dcssus de toiis jusqu’á ce que les courlisans eussent 
commencé á lui porter envíe.

» lis dirent au roi: Seigneur, que faites-vous ? vous 
travaillez contre vous-méme en laissant Rodrigue s’éle- 
ver; il nous déplait.

« Sachez-le, il ne vous ai mera jamais parce qu’il 
a été le favori de votre frére, il méditera et préparera 
votre per te. »

D’aprés le poéme, l’envie des courtisans fut done la 
seule cause d’une disgráce généralement attribuéeá la 
rancune que le roi aurait conservée du serment de 
Sainte-Gadea. L’auteur de la Gesla prétend que cette 
disgráce eut pour motif une victoire que le Cid aurait 
remportée sur les Mores dans une guerre entreprise 
sans le con sen temen t du prince et durant laquelle 
furent devastes les environs de Toléde, état dont le roi 
était Fallió d’Alfonse. Ce motif semble peu vraisembla- 
ble et Fon peut en dire au tan t de diverses guerres racon-
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tées précédemment par le chroniqueur latín. Quoi qu’il 
en soit, ce serait vers Van 1081 que le Cid aurait été 
bann i. E. du Méril pense que Ion peut supposer, d’a- 
prés une strophe (1) du poenae publié par luí, que le 
Campeador se vengea en devastant les états du roí de Cas- 
tille; mais Hila y Contaríais a fait remarquen que le 
mot híspanla designad en Catalogne les terres des 
Mores (2); ce qui serait cependant pencher pour le sens 
adopté par du Méril, c’est que le roi, loujours d’a- 
prés le poéme, envoya García Ordoñez avec ordre de 
prendre le Cid morí ou vis; mais le Campeador, á la 
bataille de Capra, mit son adversado en complete 
déroute.

Le Cid trouva un asile á Saragosse diez Yousouf-al- 
Montamin, c’est le prince que la Gesta nomine 
Almuctaman (3). La guerre éclata entre ce prince et son 
frére Al-Hadjib, rolde Denla, —Alfagib dans les cliro- 
niques espagnoles, — qui avait pour allié Sancho Ramí
rez, roi d’Aragon et de Navarre, et Bérenger, comte de 
Barcelone. Le Cid consacra son épée á son protecteur et 
combattit vaillamment en trop de rencontres pour que 
noustenions un compte exact detous les exploits dont le 
bruit arriva á don Alfonse. Ce roi le rappela, maisdenou-

(1) Jubet e terra virum exulare,
Hinc.ccepit ipse Mauros debellare,
Hispaniarum patrias vastare,

Urbes delere.
(2) Observaciones sobre la poesía popular, p. 63.
(3) Voir pour tout ce qui suit : Recherches sur l’Espagne, par 

Dozy. Quintana : Vidas de Españoles celebres. Risco : La Castilla 
V el 7nas famoso Castellano. — Chronica del Cid.
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velles caloran ies, —étaient-ce bien des caloran íes? c’estce 
qu’une distance de huit siécles empéche de bien juger, 
— amenérent un nouvel exil, et le Cid revint chercher 
un asile á Saragosse qu’il quitta un peu plus tard pour 
rentrer passagérement dans les bonnes gráces de son 
roi. Ce prince lui don na alors un grand nombre de vil- 
les, de cháteaux et la propriété de tout ce qu’il pourrait 
conquerir sur les Mores. Ce retouv de faveur fut de 
courte durée. Le Cid, par un malentendu, n’ayant pu 
se joindre au roi dans une expédition contre les Almo
rávides, fut en core une sois en butteaux accusationsde 
ses ennemis. Alfonse l’exila, lui prit ses cháteaux, fit 
emprisonner sa semine et ses filies. Celles-ci furent 
remises en liberté, gráce aux sollicitations d’un envoyé 
de Rodrigue, mais le Cid n’obtint pas d’étre autorisé á 
combatiré ses ennemis en champ dos. D’autres expédi
tion s, d’autres victoires consolérent le proserit; guer- 
royant tantót pour les uns, tantót pour les antros, n'on- 
bliant jamais ses intéréts, combatíant pour gagner du 
butin, pour gagner son pain, comme dit le vieuxpoéme, 
tombant sur les chrétiens sans plus de scrupulos que 
sur les Mores, pillant les mosquees et mérne les églises, 
si l’on en croit certaine lettre du comte Reren ge r, le 
Cid retrouva plus de puissance que don Alfonso ne lui 
en avait en levé. Nous ne pouvons raconter minutieu- 
sement ees expéditions dans lesquelles Rodrigue unit 
souvent, d’aprés Dozy, á une vaillance vraiment che- 
valeresque, toute la rapacité d’un condottiere et toute 
l’astuce d’un diplomate. Nous citerons cependant sa 
guerre contre Al-Hadjib et le comte Rérenger qu’il avait
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déjá combattu lors de son premier séjourchez Yousouf- 
al-Montamin. Le comte rejoignit le Cid dans des mon- 
tagnes, et la rencontre des deux armées fut précédée 
par des espéces de lettres de défi (1).

« Nolis savons et nous connaissons, disait le comte 
Bérenger á la fin de sa lettre, que les montagnes, les 
corbeaux, les comedles, les aigles et presque toutes 
les espéces d’oiseaux sont tes dieux, que tu as plus de 
confiance en leurs augures qu’en Dieu. Nous, nous 
croyons en un seul Dieu qui nous vengera de toi et te 
livrera á nos mains. Nous avons la confiance que 
demain á 1'aurore, avec l’aide de Dieu, tu nous verras 
prés de toi et devant toi. Si tu quittes la montagne et 
vi ens vers nous dans la plaine, tu seras ce Rodrigue 
qu’on appelle le guerrier et le Campeador. Si tu ne le 
sais pas, tu seras ce que les Castillans appellent un 
alevoso (un traitre), et ce qui, en langue vulgaire des 
Franqais, se nomme bauzador (trompeur), et fraudator 
(fourbe)... (2) Dieu vengera ses églises que tu as demo
lies et violées... »

C’est dans la Gesta que se trouve cette lettre et la 
réponse qu’y fit Buy Diaz. Ces deux morceaux ont passé 
de la, sans doute, dans la Chronica de España, et 
dans la Chronica del Cid.

Nous ne savons si ces morceaux peuvent étre authen, 
tiques, mais il nous a paru bon d'emprunter au premier 
un court fragmen t; il fait voir le Cid sous un aspect

(1) La Castilla y el mas famoso Castellano. — Historia Rocíerici 
Dictad, p. 36-37.

(2) En langue d’oc.
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étrange et rappelle les divers passages du poéme qui 
nous représen ten t aussi don Rodrigue préoccupé d’au- 
gures (1). Du reste, malgré la lettre injurieusedu comte, 
la conduite du Cid fut, á l’égard de Bérenger, genérense 
et pleine de grandeur : il le battit, s’empara de sa per- 
sonne et lui rendit la liberté ainsi qu’aux autres pri- 
sonniers. — On retrouvecet épisode dans le poéme que 
nous venons d’indiquer.

Un raccommodement s’effectua encore entre le roi et 
Rodrigue, raccommodement aussi trompeur que ceux 
qui l’avaient précédé. Aprés avoiruni ses troupes acei
tes d’Alfonse et combattu avec lui les Almorávides, 
nouveaux sectateurs de Mahomet récemment accourus 
des confuís du Sahara, le Campeador fut balín i. Cette 
sois, il eutla douleur de voir une partie des siens l’aban- 
donner pour passer au service du roi. Rodrigue se 
retira dans le cháteau de Peñacastel, aux environs de 
Val ence, dont probablement des lors il convoitait la 
possession, et d’heureuses entreprises accrurent en core 
sa puissance et sa r'enommée. II fít une guerre terrible 
á García Ordonez, comte de Na jera, son plus grand 
ennemi prés d’Alfonse. II se precipita dans la Rioja, 
commettant des cruautés et des violences que ne dis
simule nullement l’auteur de la Gesta, puis il revint 
á Saragosse chargé d’un énorine butin.

Nous touchons a la plus brillante époque de la vie du 
Cid, á la prise de Valence que les Mores appellaient leur 
paradis. Les limites de cette esquisse ne nous permet- 
tent pas d’entrer dans tous les détails qu’a si patiem-

(1) Yers 11, 68, 1132, 2410.
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ment rassemblés J)ozy. Nolis résumerons en peu de 
mots ce beau et curieux chapitre de l’histoire de la 
Péninsule au Hoyen Age. I^iaya, nomraé aussi Al-Kadir, 
était roi de Toléde; il n’avait abandonné cette ville a 
Alfonse de Oastille qu’á la condition qu’il serait mis en 
possession de Valonee, ce qui eut lien aprés diverses 
vicissitudes. Mais Al-Kadir régna siinhabilement dans sa 
nouvelle capitale qu'elle put devenir l’objetdelaconvoi- 
tise de plusieursdeses voisins, d’Al-Hadjib, roi de Denia, 
d’Al-Mostain, roi de Saragosse, et que ses sujets ne 
demandaient qu’á passer sous un autre maitre. Le Cid 
protégea Al-Kadir centre tous ees dangers; mais pen
dant une absen ce du Campeador, un kadlii de Valonee, 
Ibn-Djahhaf, avec l’aide des Almorávides, renversa Al- 
Kadir, le fit assassineret se saisit du pouvoir. Aces nou- 
velles, Rodrigue accourut et, avec une armée grossie 
par les partisans d’Al-Kadir, marcha centre Valen ce 
aprés s’étre emparé de la forteresse de Cebolla, oú il 
laissa un lieutenant, et se rendit maitre de deux fam- 
bourgs de la ville. Les Valenciens et les Almorávides 
résolurentd’entrer en accommodement avec le Cid. Celui- 
ci mit pour premiére condition l’éloignement des Almo
rávides, ce qui eut lien eneffet. La paixfut done conclue 
et Ruy Díaz demeura en possession des deux faubourgs 
qu’il ava it pris, tandis qu’Ibn-Djahhaf continua de gou- 
verner Valonee. Hais bientót la guerre se ralluma entre 
luVet le Campeador qui, sousprétextede se délasser dans 
un jardín d’Ibn-Djahhaf, avait pris possession d’un 
faubourg voisin. Aprés avoir forcé une armée d’Almo- 
ravides á rebrousser chemin, Rodrigue cerna Valonee
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de tous les cótés. Pendant ce temps, Ibn-Djahhaf avait 
perdu le pouvoir; il réussit á le ressaisir, á entrer en 
pourparlers avecle Campeador; oíais aprés avoir promis 
d’exécuter plusieursconditions, ils}y refusa et demanda 
en vain dn secours au rol de Saragosse quine chercha 
qu’á gagner dn temps. Cependant Valonee souffrait ton
tos les horrenrs d’un Iong siego, la famine y était horri
ble et les habitan ts s’engagérent ácapituler s’ils n’étaient 
pas secourus dans uncertain délai ;ilsnele furent pas et 
Valonee se rendit le 15 juin de Vannée 1094. Mais Rodri
gue, su i van t Dozy, qui du reste, il faut le remarquer, 
s’appuie sur des documents ara bes, c’est-á-dire hostiles 
au Campeador, n’observa nullement les conditions de 
Ia capitulatiori. II dissimula d’abord sos projets et 
adressa aux Mores un discours rapporté dans la Chro- 
nique genérale et dans la chronique du Cid (1), discours 
qui les remplit de joie. Mais cette joie se changea en 
ameres douleurs quand, dans une secunde reunión, 
Rodrigue exposa clairement ses projets: ils étaient en 
contradiction complete avec les conditions qu’il avait 
promis d’observer.

Les deux chroniques que nous venons de citer sont 
aussi écrites sur des matériaux arabes et il y a á douter 
un peu deleur véracité. « Je ne puis croire, —a dit ace 
sujet M. Ch. de Monseignat, — que le Cid ait violé 
déloyalement les conditions mises á la reddit ion de 
Valonee, car ees conditions sont si favorables aux Mores 
qu’elles ne s’accordaient guére avec la situation déses-

(1) Ges discours ont été traduits par M. le comte de Circourt. Ilút
eles Mores Mudejares et des Morisques, t. 1, p. 388 et salvantes.
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pérée oü Feffroyablé famine, dont leurs h'storiens font 
ladescription, avait réduit la ville... Je ne puis suppo- 
ser qu’une ville, ainsi recluite par la faim, ait imposé 
asa reddi ti on desconditions tellesqne Rodrigue enaurait 
été le seigneur nominal plutót que le maitre réel (1). » 

Cette réflexion, d’une grande justesse, nous semble 
devoir étre prise en considération. II est encore un fait 
que Fon a reproché au Cid, c’est la mort d’Ibn-Djahhaf. 
Ce malheureux fut, dit-on, enterré jusqu’au cou dans 
une fosse autour de laquelle on adunia un búcher. Non 
content d’avoir ainsi puní Ibn-Djahhaf de ne lui avoir 
pas livré toas sos trésors, le Cid aurait encore voulu 
brüler les femmes, Ies fils, les filies, les esclavos méme 
de Fancien madre de Valence; il n’aurait cédé qu'avec 
peine aux cris de pitié des Mores et des chrétiens. On 
peut, nous le croyons, douter de ce récit et penser 
qu’il y a encore de Vexagération dans les atroches que 
Fon rapporte au su jet du siége de Valence. Pour hater 
les progrés d’une famine qui devait lui livrer la place, 
Rodrigue aurait fait annoncer que tous les habitants qui 
s’étaient mis en son pouvoir eussent á retourner dans 
la ville; que s’ils ne le faisaientpasils seraient tous brú- 
lés: « Néanmoins, ditDozy, il yavaittoujoursdesValen- 
ciensquiseprécipitaientdes rempartsetque Ies chrétiens 
faisaient prisonniers á l’insu du Cid; mais si celui-ci 
les attrapait, il les frisad brúlerdevanttout le monde, en 
falsant éíever le búcher dans un endroit oú les Valen- 
ciens pouvaient le voir. Dans un seul jour, il fit brú- 
ler dix-huit de ees malheureux. II en fit jeter d’autres 

(1) Le Cid, par Ch. de Monseignat, p. 144.
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aux dogues, afín qu’ils les déchirassent tout vivants (!).>•
Maítre de Valence, Rodrigue y régna pourainsi dire, 

il transforma la principale mosquée en cathédrale et 
nomina pour évéque un prétre franjáis du nom de 
Jéróme; c’est lui qui figure dans la chanson de geste 
que Ton a décorée du nom trop pompeux de poéme. 
Quant aux autres actes d’autorité du Campeador, on 
lestrouve indiques dans lesecond discours que le vain- 
queur adressa aux Mores et que nous citerons en 
empruntant la traduction de M. de Circourt:

« Prud’hommes de l’Aljama de Valence, vous savez 
combien j’ai servi et aidé votre roi (Al-Kadir) et combien 
de misére j’ai supportée avant de gagner cette ville. 
Maintenant que Dieu a bien voulu m’en rendre maítre, 
je la veux pour moi et pour ceux qui m’on aidé á la 
gagner, sauf la suzeraineté de monseigneur le roi don 
Alfonso. Vous étes tous en ma puissance pour faire 
ce que je voudrai et trouverai bon. Je pourrais vous 
prendre tout ce que vous possédez au monde, vos per- 
sonnes, vos enfants, vos semines, maisjene le feral pas. 
II me plait et j’ordonne que les hommes honorables d’entre 
vous, ceux qui se sonttoujours montrés loyaux, demeu- 
rent á Valence dansleurs maisons, avecleurs gens ; mais 
je ne veux pas que vous ayez chacunplus d’unemule et 
d’un serviteur, et que vous portiez des armes ni en gar- 
diez chezvous, si ce n’est en cas de besoin et avec mon 
autorisation ; tous les autres, je veux qu’ils vident la ville 
et demeurent á l’Alcudia oú j’étais auparavant. Vous

(i)Ji\echerches, etc., p. 567.
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aurez vos mosquées á Valonee et dehors dans l’Alcudia; 
vous vivrez sous votre loi ; vous aurez vos alcaides et 
votre alguazil que j’ai nommés; vous posséderez vos 
héritages, rnais vous rae doraierez le droit du seigneur 
sur toutes les rentes, et la justice m’appartiendra et je 
feral faire ma monnaie. Ceux qui voudront rester aveo 
mol sous mon go u ver nenien t, qu’ils restent; ceux qui 
ne voudront pas rester, qu’ils s’en aillent á la bonne 
aventure, avec leurs personnes seulement, sans ríen 
emporter, et je les feral mettre en süreté (1). »

La perte de Valence était pour les Mores un sujet de 
poignants regrets. La CMonique genérale a conservé 
la traduction d’un chant arabe dans lequel ees regrets 
sont vivement exprimes. Le Cid ne pouvait espérer con
server sa conquete sans de nouveaux corabais. II battit 
les Sarrazins á Alcoraz, le 18 novembre 1096, puis con- 
clut une alliance avec le rol d’Aragón. Tous deux mirent 
les Almorávides en complete déroute. Le Cid s’empara 
ensuite d’Almenara et de Murviedro. Suivant Dozy, 
11 ne respecta pas plus les conditions que lui avaient 
faites les habitants de cette derniére ville, qu’il n’avait 
respecté celles des Valenciens.

Les auteurs arabos attribuentia mort du Cid, arrivée 
en 1099, a la douleur que lui aurait causée une défaite. 
D’aprés l’auteur du Kitabo'l-iklifa, Mohamed-ibn-Ayis- 
chah attaqua Alvar Fanez, un des compagnons et des 
parents de Rodrigue, le mit en déroute et pilla son 
carap; 11 rencontra ensuite une partió de Farraée du

(1) Ilist. des Mores Mudejares, tome I, p. 394-93.
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Campeador qu’il défit également. Quand le peu de soldáis 
qui avaient échappé á ce desastre arrivérent auprés 
de Ruy Díaz, 11 mourut de chagrín. « Que Dieu ne solí 
pasclément envers luí! » ajoute l’auteur musulmán (1).

On a dit que de son mariage avec Chiméne, filie de 
Diego, comte des Asturies, le Cid eut un fils qui ful 
tué dans un combat contre les Mores. Mais l’existence 
de ce íils n’est nullement prouvée. Ce qui est certain, 
c’est que Ruy Díaz laissa deux filies: Christine, mariée 
á Ramírez, infant de Navarre et seigneur de Mouzon, de 
qui naquit García Ramírez, roí de Navarre ; Marie, 
qui épousa Raymond III, comte de Rarcelone.

A la distance oü nous sommes du Cid et avec le peu 
de documents que nous possédons, il est difficile de se 
prononcer sur la mésintelligence qui éclata entre luí et 
le roí don Alfonso, un des plus grands princes qu’ait 
eu l’Espagne. De quels cotes furent les torts ? G’est la 
ce quirestera probablement unéternel mystére. II n’est 
güero plus aisé de tracer un portrait du Campeador, 
puisque la plupart des détails que fon a sur ce guerrier 
ont une origine arabo. II nous semble que Dozy n’a 
pasjugé avec une entiére impartialité le héros (rastil
lan ; n’a-t-il pas un peu subí l’influence des écrivains 
mores qui, en pariant de Ruy Díaz, font toujours suivre 
son nom d’une imprécation ? « Pourquoi , dit ce 
savant, pourquoi leCid est-il deveníale boros des poésies 
populaires? On dirait qu’il éiait peu propre á le 
devenir, luí, l’exilé qui servit pendant de longues

(i) Recherches, etc., p. 590.
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années les rois ara bes de Saragosse dans leurs guerres 
centre les princes chrétiens Sancho d’Aragon et Béren- 
ger de Barcelone; luí qui ravagea sans pitié une pro- 
vince de sa patrie; lui, Vaventurier hardi, Y algarero 
avide de butin qui faisait la guerre pour avoir de que i 
manger, comme le disent une chronique arabe et la 
chanson du Cid; lui dont les soldats appartenaient en 
grande partie á la lie de la société musulmane. Cet 
homme sans sol ni loi, ce Raoul de Cambrai, qui viola 
etdétmisit leséglises chrétiennes, qui procura á Sanche 
de Castiile la possession du royaume de Léon par une 
trahison infáme, en conseillant á son roí de violer les 
conditions arrétées avant la bataille décisive, qui trom
pad Alfonso, les rois arabos, tout le monde, qui íit 
brüler des malheureux assiégés qui s’étaient mis entre 
sesmains et en ñt déchirer chantres par des dogues, qui 
viola á Valonee et Murviedro les traites solennellement 
jures (1)... »

Dozy reconnait ensuite que beaucoup des crimes 
qu’il attribue au Campeador pouvaient ne pas sembler 
tels pour les hommes duonziéme siécle. Mais ees crimes 
memos ne sontpas tous suffisamment prouvés. D’aprés 
quede autor!té accuse-t-on le Cid d’avoir violé les 
églises ? D’aprés unelettre d’un de ses ennemis. D’aprés 
quelles antros autorités parle-t-on de sa barbarie á 
l’égard des Valenciens, de sa déloyauté á teñir ses enga- 
ments ? D’aprés des écrivains arabos. Que penserions- 
nous de notre gloríense Jeanne d’Arc si nous n’avions

)(1) Recherches, etc., p. 652.
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sur elle que les appréciations des chroniqueurs du 
partí bourguignon, d’Enguerrand de Monstrelet, de 
Jean de Wavrin, de Georges Chastellain ?

Dozy a traduit, de la Dhakkirah d’íbn-Bassam, un 
chapitre oü 11 est beaucoup question du Campeador. 
11 nous semble qu’á travers la haine de récrivain arabe 
on aperQoit un caractére plus grand que ne le repré
sente le savant traducteur : « La puissance de ce tyran, 
— dit Ibn-Bassam en pariant de Ruy Díaz, — alia tou- 
jours en croissant, de sorte qu’il pesa sur les contrées 
basses et sur les contrées elevóos, et qu’il remplit de 
crainte les grands et les roturiers. Quelqu’un m’a 
raconté l’avoir entendu dire, dans un moment oú ses 
désirs étaient tres vifs et oú son avidité était extréme : 
« Sous un Rodrigue cette péninsule a été conquise, 
mais un antro Rodrigue la délivrera (1) ! » Parole qui 
remplit Ies cceurs d’épouvante et qui iit penser aux 
hommes que ce qu’ils craignaient et redoutaientarrive- 
raitbientót. Pourtant cetbomme, le fléau de son temps, 
était, par son araour pour la gloire, par la prurient, 
fermeté de son caractére et par son courage héroique, 
un des miracles du Seigneur. Peu de temps aprés, 
il mourut á Valen ce d’une morí naturelle. La victoire 
suivait toujours la banniére de Rodrigue (que Dieu 
le maudisse) ; il triompha des princes des barbares;

(1) Jeanne d’Arc disait : « Est-ce que vous n’avez pas oui que la 
France perdue par míe femme serait sauvée par une autre femme? 
« Nonne alias dictum fuit quod Francia per mulierem desola
retur et postea per Virginem restaurari debebat ? — (Proces de 
Jeanne d’Arc, publié par Quicherat, t. Il, p. 444.)
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á differentes reprises, ii eombattit leurs chefs, tels que 
García, surnommé par dérision la Bouche-Tortue, le 
comte de Barcelone et le íils de Ramire; alors il mit en 
luite leurs armées et tua avec son petit nombre de 
guerriers leurs nombreux soldáis (1). »

De la part d’un ennemi, de te! les paroles ne renfer- 
mcnt-elles pás un magnifique éloge ?Maisil esl bien cer
ta in maintenant que Ruy Diaz ne fut pas le beau pala
dín que nous a fait aimer Comedle, et que certains bio- 
graphes ontécrit sur son compte desromans á peine his- 
toriques. Un des traducteurs du romancero du Cid s’est 
cramponné aux sables des romances et ne veut renon- 
ccr ni au samenx duel avec le comte de Gormaz, ni au 
mariage avec Ghiméne Gómez, ni á lous les plus char- 
munts et les plus touchants épisodes de cette poétique 
jeunesse (2). Plutót que de ne plus croire á la tendré 
Ghiméne Gómez et contrarié par les traces d’un mariage 
avec une autre Ghiméne, tille du comte des Asturies, il 
amieux aimé donnerá Rodrigue deuxdemmes du méme 
nom. Ailleurs M. Damas-Hinard use du méme expedient 
á l’égard du cheval du Campeador, du l'ameux Babieca, 
dont la longévité lui parait difficile á expliquer. II est 
tenté de supposer que le Cid a eu plusieurs coursiers 
du méme nom. Quelques auteurs ont bien prétendu 
qu’il y avait eu divers personnages connus sous le 
nom de Cid et qu’on avait attribué á un seul les actions

(1) Recherches, etc., p. 356.
(2) Romancero ou Recudí des Chants pooulaires de VEspagne, 

t. II, p. 2.
8
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de tous ; pourquoi ne pas inventes denx Chiménes et 
tro is oli quatre Babieca ?

On montre, du reste, denx tombeaux de Cliimene, 
l'un á San Juan de la Peña, 1'antro á San Pedro de 
Cárdena, iríais il íaut voir dans un de ees monuments 
une supercherie rendue p res que excusable par l’admi- 
ration des Espagnols pour leur héros, un témoignage 
du désir de sai re croire á la possession d’un souvenir 
de Ruy Diaz. Les moines de San Pedro de Cardeña 
prétendaient bien con server dans leur église les restes 
de presque tous les indi vid us qui figurent dans la vis 
de Ruy Diaz, y corapris ceux duchevaldu héros, enterré 
á la porte du couvent. « On le voit, dit Dozy, Saint- 
Pierre de Cardégne devint un véritable panthéon consa- 
cré á tous les personnages réels ou fabuleux qui avaieut 
eu quelques rapports avec le Cid de l’histoire ou celui 
de la poésie populaire (1). »

Les restes du Cid n’eurent guére plus de repos que 
ceux du valeureux roi Jean de Bohéme. Aprés bien 
des vicissitudes, en 1824, ils retournérent á San Pedro 
de Cardeña oüils avaient été places d’abord, puis furent 
enfin déposés dans la chapelle de l’ay untamiento de 
Burgos, oü ils sont en core aujourd’hui.

La renommée du Cid grandit rapidement. En 1272 
Alfonso le Savant composa, dit-on, une épitaphe pour 
le Campeador. Lacroix qu’il porta it sursa poitrine, avec 
d’autres objetsqui lui avaient appartenu, fut longtemps 
précieusement conservée. Les rois d’Espagne, au

(1) Recherches, etc., p. 697.
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moment d’entreprcndre des guerres, firent son ven1' 
chevcher cette croix á San Pedro de Cardeña ; elle leu 
semblait un présage de victoire, elle était presque pour 
eux une relique naíionale. Córame pour Charlemagne 
la re u ora rase héroique ne sembla plus suffisante autour 
du ñora du Campeador. On faisaitá son tombeau des 
pelerinages, on racontait des mi ráeles opérés par son 
intercession. Cette croyance existait encore au seiziéme 
siécle. Philippe II iit solliciter la canonisation de Ruy 
Diaz, sans sfinquiéter de tout ce que Favocat du diable 
aurait pu diré;

Quand un personnagc cst ainsi environné de la sym" 
pathie, de toute Fadmiration d’un peuple, les poetes 
s’em pressent de mettrc leurs clianís sous la protection 
de ce personnagc célebre, de recueillir les traditions 
qu’il a inspirées, d’ajouter á ses exploits des p ron esses 
nouvelles. Ce fut ce qui arriva pour le Cid. Mais avant 
de le montrer tel que le firent les oeuvres des poetes, 
nous allons le considerer dans la chronique qui porte 
son ñora.
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LA CHRONIQUE DU CID RUY DIAZ

Dans le chapitre précédent, j’ai cité plusieurs sois la 
Chronique du Cid. Cet ouvrage, dans sa rédaction ac- 
tuelle, parait appartenir á une époque beaucoup plus 
rapprochée de nous que celle dont j’aurais á parler 
maintenant si je suivais l’ordre des temps. Ce livre 
semble postérieur á la chanson de geste que j’analyse- 
rai bientót, et peut-étre méme lui a-t-il emprunté des 
détails. J’ai cru cependant devoir ici sortir d’une dispo- 
sition chronologique et m’occuper des á présent de 
cette chronique. Je trouve qu’il vaut mieux reunir dans 
une sorte d’ensemble tout ce que j’ai á dire sur le Cid 
que del’éparpiller sous des dates diverses; je trouve 
encore qu’il est préférable, en traitant de cepersonnage 
lamenx, de m’arréter dés á présent devant des docu- 
ments qui assez souvent serattachent á l’histoirc plutót 
que deles apprécier aprés d’autres qui s’en éloignent 
beaucoup davantage.

Quelques discussions se sont élevées sur l’áge et sur 
l’origine de l’oeuvre que je vais ouvrir. Jerésumerai 
rapidement ees controverses littéraires.

8.
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La Chronique du Cid paraít un fragment á peine re
manió, á peine modifié d’une compilation que j’ai déjá 
nommée souvent, que je rencontrerai en core un peu 
plus loin et qui cst célebre sous le ti Iré de Crónica 
general de España (1). C’est du IVC livre de cet ouvrage 
— composé par Alfonse X ou tout au moiris sous sa 
direction, — que, sel oh la plupartdes critiques, cst ex
traite, avcc de légéres variantes, l’histoire connue sous 
le nom de Crónica del famoso cavallero Cid Ruy Díaz 
Campeador. Telle est Vopinion de Dozy. Su i van t ce 
savant, la Chronique du Cid n’est que la partie corres
pondan te de la Crónica general retouchée et refondue 
par quelque ignorant du quinziéme ou de la íin du 
quatorziéme siéclc, retouchée de nouveau, au commen- 
cement du [seiziéme siécle, par son premier éditeur 
Juan de Veloredo. Ticknor s’exprime á peu prés de 
memo. Des nombreux arguments dont il étaie son avis, 
je rappellerai le suivant : La Chronique générale, aprés 
avoir parlé de l’enterrement du Cid, a jo u te: « Jlfutains1 
placó dans l’endroit ou il repose encore. » Dans la 
Chronique du Cid on lit : « Et il resta la longtemps 
jusqu’á ce que vint á régner le roi don Alfonse. » Suit 
le récit de la translation du corps dans un autre tom
ín au, translation qui eut lien évidemment á une époque 
postérieure á la rédaction de la Chronique générale, 
puisque cette chronique nedit ríen de cette cérémonie.

Huher, s’emparant, prohahlement sans le savoir, 
d’une hypothése de Southey, suppose que les deux com-

(1) Recherches, etc., p. 408.



CHRONIQUE DU CID 139

pilations ont dti avoir une soúrce commune, que toutes 
deux ont été rédigées d’aprés une chronique plus 
ancienne. Gette explication ne supporterait pas un 
examen sérieux.

M. de Pida!, luí, regarde la Chronique du Cid comme 
antérieure á la Chronique genérale ; il se sonde sur ce 
que plusieurs passages du premier de ees ouvrages 
offrent des series de versde romance, et croit qu’il fut 
écrit directement d’aprés les cantares des jongleurs. 
vans la Chronique genérale, les passages correspondant 
á ccux qu’a cites M. de Pidal n’ont plus rien conservé 
de ees débris poétiques; iis furent done, suivant le cri
tique espagnol, composés, non d’aprés les cantares, 
mais d’aprés la Chronique du Cid oü ees fragments 
avaient déjá pris l’aspect de la prose. Pour concilier ees 
objections en sens invers, il faut admetire — supposi- 
tion certes peu croyable — que la Chronique du Cid exis
táis avant la Chronique générale, qu’elle servit de modéle 
á celle-ci, puisqu’eUe fut remaniéo ensuite et d’aprés 
la compilation d’Altbnse X.

Quoi qu’il en soit des dissertations auxquelles adonné 
Iieu la quasi-identité des deux chroniques, il estun sait 
qui semble certain, c’est qu’une pilase importante de 
la vie du Cid a été écrite sur des documents arabes. 
Ces documents, aprés avoir été traduits en castillan, 
ont été intercalés dans un texte fourni d’abord par des 
matériaux d’origine espagnole,

De la lepen d’unité qu’offrela physionomie du Cid; 
de la les couleurstrés differentes sous Jesquelles ilappa- 
rait; de la deux personnages pour ainsi dire, deux per-
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sonnages fort dissemblables : 1’un grand, héroique, 
chevaleresque; l’autre ambitieux, fourbe, cruel. Dozy 
presume que le roí Alfonso X, quieut tant de sois a se 
plaindre des grands de son royaume, saisit avec joie 
l’occasion de les fustiger dans leur type et de les fus
tiger par la main d’un Arabe. « Je crois, ajoute Dozy en 
pariant d’Alfonse le Lavant, je crois qu’il a traduit lui- 
méme le récit arabe, et cela aussi littéralement que pos- 
sible, afín qu’on ne püt pas dire qu’il avait calomnié le 
héros de la nation. C’est cette circonstance qui nous 
explique pourquoi le style de la traduction est si mau- 
vais, pourquoi il diífére sisensiblement du style du roi- 
auteur (1). »

Je me permettrai de sai re quelques observations á ce 
sujet. Je crois parfaitement que le récit de la prise de 
Valen ce, ce récit oü le Cid se montre sous un jour si 
défavorable, est emprunté á un More. Mais ne pas ré- 
véler Forigine moresque de ce passa ge, n’était-ee pas 
se déclarer responsable des appréciations de l’écrivain 
ennemi? II me semble que si réellement Alfonso X vou- 
lait rabaisser le Campeador, sans risquer d’étre acensé 
de calomnier le héros de la nation, il eüt d’abord indi
qué d’aprés quelles autor i tés il rédigeait cette période 
de la vie du Cid. Enne le faisant pas il se trouvait exac- 
tement dans la méme position que si, de lui-méme, il 
eüt cherché á décrier Ruy Diaz.

Florian de Ocampo, qui, en 1541. publia la prendere 
édition de la Chronique générale, croyait que la der-

(1) Recherches, etc., p. 412.
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ni ere partie de ce liyre, cello qui contient justement la 
vie du Cid, n’était pas l'oeuvre d’Álfonse X. II paraít 
certain cependant que la fin du IVe livre fut écrite par 
ce rol. C’est cet illustre auteur, comme le fait remar
ques Ticknor, auquel on peut le mieux attribuer cer- 
tains détails de vie intime et la relation de la mort de 
saint Fernand. Mais tout en admettant la remarque de 
Ticknor, on peut penser qu’Alfonse X eut divers colla- 
borateurs, surtout lorsqu’il s’agissait do traduire, et 
croire que le commencement du IVe livre, ou tout au 
moinsle récit de la prise de Valonee, — qui n’est qu’une 
traduction — fut l’oeuvre de Vun de ees cooperateurs 
inconnus. Ce mauvais style, dont parle Dozy, serait, il 
me semblo, une induction de plus en faveur do mon 
hypothése. Si du resto Alfonso X avait eu pour le Cid 
les sentiments hostiles qu’on lui prete aujourd’hui, 
eút-il, en 1272, fait él6ver un nouveau tombeau au 
guerrier castillan, y eút-il fait graver une elogíense épi- 
taphe composee, dit-on, par lui-méme ?

Dozy fait de la mémoire du Cid comme une pensée 
d’opposition dressée en face du troné de Cas tille, etnous 
voyons cependant plusieurs dos princes qui mon terent 
sur ce troné témoigner la plus grande admiration pour 
Ruy Diaz, traiter les objets qui lui avaient appartcnu 
comme de véritables reliques. G’est ainsi que, en 1336, 
Alfonso XI écrivait á l’abbé de Cardona : « Sachez que 
pour la grande dévotion que nous avons dans la croix 
du Cid que nous avons portée l’autre sois quand nous 
fumes devant Gibraltar, nous croyons bou de Venvoyer 
chercher de nouveau pour la porter dans no tro guerre
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en Portugal..., etc. » Ces traditions de respect se con- 
servérent longlemps aprés la mort du ¡Campeador. On 
a une lettre adressée par Charles-Quint á l’abbé de 
San Pedro de Cardeña, qu¡ s’était pennis de déplacer le 
torabeau du Cid et ocluí de Clíiraene. L’empereur 
ordenne á l’abbé et aux moines de remettre sur-le- 
champ les dioses dans l’état on el Ies étaient, et il s’é- 
tonne que Pon ait cu la hardiesse de toucher aux sépul- 
cres d’aussi illustres pcrsonnages, Plus tard le respect 
devint de la vénération. Philippe II, bon connaisseur 
en despotismo et qui se fút peu soucié d’exalter encore 
le son ven ir d’un factieux, sollicita,— nous l’avons déjá 
dit, — la canonisation de Ruy Diaz.

II ne resulte pas moins, je deis Pavouer, des divers 
ouvrages inspires par le Campeador, que Pon a donné 
au méme personnage deux caracteres trés-distincts, 
qu’on Pa fait le représentant de deux idees opposées; 
des hisíoriens modernos ont, pour definir ces deux per- 
sonnifications, employé, par un singulior anachronisme 
de langage, les locutions de la politique actuelle, les 
mots de monarcbique, de démocratique. Tout étrange 
que cela paraisse d’abord, on s’explique assez vite cora- 
ment un méme homme a pu reunir en lui deux types 
contradictores. Rodrigue dómine le Hoyen age espa- 
gnol ; il a depuis longtemps attiré á lui tontos les ima- 
ginations, et la difficulté de retrou ver les real i tés de 
son existence a pennis á ces imaginations en mouve
rnent de voir dans la vio du lié ros cequ’elles y voulaient 
rencontrer. La chanson de geste, qui porte le titre 
de Poéme du Cid, est le plus ancien ouvrage en langue
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castillane que l’on connaisse sur lui. La le Campeador 
esi le Cid monarchique, des pcrsécutions injustes ne 
peuvent lui taire oublier le respect qu’il doit a son roi; 
1’exil lui don ne 1 interet quis’attacheá ceuxquisouffrent, 
mais 1’exil ne faitpas delui un lactieux. Pourtant 11 y a 
deja dans celte oeuvre antique le germed’un au Ire sen- 
timent. « Quel bonvassal s’ilavaiteu un bon seigncur ! » 
disenl les habitants de Burgos en voyant partir le glo- 
rieux proserit. C’est la pensée contenue dans ce vers 
qui va se développer dans la chronique rimée et dans 
plusieurs romances. Alfonse, l’uri des plus grands prin- 
ces de FEspagne, devient un man vais seigneur, une 
espéce de tyran; ton tes les sympathies se tournent vers 
Ruy Díaz, Fin tere t c lian ge de nature ; la résignatioh 
n’est pas une ver tu faite pour plaire longtemps aux 
masses, il leur faut quelque cliose de plus aclis, de plus 
énergique : la révolte, la lutte ; et elles prennent partí 
pour le plus faible, sans rechercher oú est le droit, oú 
est la justice. Elles s’imaginent étre cntraínées par un 
instinct generenx et ne font qu’obéir á des instinets 
d’orgueil, á une pensée hostile á ce qui est auto- 
rilé. Le peuple espagnol se passionna pour le Cid 
par les mémes raisons qui, plus tard et dans d’autres 
romances luí tirent aceorder ses sympathies au hardi 
contrebandier en révolte centre les lois. Ce qui resta 
surtoutde Rodrigue,ce furent ses exils et ses msolences 
centre le pouvoir : <]ue le pouvoir s’appelát le roi ou 
méme qu’il se nommát le pape. Remuez toutes les 
nations et vous trouverez toujours le vers de Lafon- 
taine :
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Notre ennemi, c’esl notre maitre.

La prédilection qui s’attacha au Gid fut celle qui s’at- 
taclia, en France, aux quatre iils Avmon. On sacrifia 
Alíonse a Rodrigue, comme chez nous on avait immolé 
Charlemagne a Renaud qui, dans une des editioris sans 
cesse remanióos du vieux poemed’Hélion de Villeneuve, 
finit par offrir le modéle d’un parda it démocrate (1) : 
ótrange altération de l’orgueilleux gi‘and-feudataire, 
derniére expressiond’une idéerévolutionnairelongtemps 
cachée sous l’armure de la clievalerie.

Je pense, du reste, que ce fut un peu á Vexemple des 
quatre sils Aimon et sous Vinfluence de la littérature 
franjarse que la pliysionomie du Cid s’altéra ainsi et 
que le méme liomme deviut le fieros de deux partis. On 
trouverait, dans les jugements qu’a inspires un per- 
sonnage plus moderne et non moins célebre que le Cam
peador, cede bizarro dualitó de personnifications con
traires. Jcatíne d’Arc, pour certains lristoriens, cst une 
lréróine monarchique ; pour d’autres, c’cst la messagére 
d’une ere nouvelle, c’est une Itéreme démocratique... 
Na i s laissons ees questions auxquelles plus tard nous 
seróns peut-étre ramóné encore, et revenons á la Chro- 
niquo du Cid.

La vie du Campeador, dans la Chronique générale ct 
dans la chronique qui porte son nometqui est presque, 
comme je Tai dit, une reproduction de ce premier ou- 
vrage, fut sans doute écrite d’aprés Lucas de Thuy,

XO Les Quatre Fils Aymon (Paris, Lugan, 1827), t. II, p. 268.
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Roderick de Toledo, la Gesta, le vieux poéme, quelques 
tradit i ons et des historiens arabes. Ges sources si di ver
ses oní produit nécessaíremént un livre oú la vérité 
s’unit aux sables; raais Faspect général de l’ouvrage 
offre une apparence de réalité, méme dans les pages oü 
Fon ne peut guéredouter que la fiction n’ait eu sa part. 
Je Fai répété et je le montrerai encore, Fesprit espagnol 
ne s'ecarte ’guére des limites de la probabilité, et les 
ceuvres d’imagination qu’il produit ont encore quelque 
chose de possible.

(( Nousignorons absolument, — dit M. Huber, — ce 
que veulent ou peuvent signifler et sur quoi sont fon
dees ees expressions d'extravagante, d'absurde, de fa- 
buleuse, d’incroyable, appliquées aux relations de la 
chronique... Quaní á nous, pour dire la vérité, —en 
mettant de colé certains traits qui touchent plus ou 
moins au caractére demiracle et de visión, qui sont dans 
le sen timent de la tradi tion catholique et populaire, et 
lels qu’on en r en centre d'ailleurs dans beaucoup d’his
toriens du moyen age que personne n’a songé á regar- 
der comme en tiérement íabuleux,— nous n’avons pas 
rencentré dans la chronique un seul fait qui, en soi- 
méme ou reí a ti v ement á ceux qui le suivent ou le pré- 
cédent, puisse étre traite d’absurde, de merveilleux ou 
d’cxtravagant. Que Fon suppose ees récits inventés par 
un More ou un chrétien, il faut bien avouer que jamáis 
on n’employa moins d’imagination et d’invention, ou 
que jamais on n’usa d’autant d’artifice, d’invention et 
d’imagination pour produire une histoire sausse et 
mensongére, et Fon doit reconnaítre que Fauieur mon-



146 CHAP1TRE II

tre dans ce qu’il rapporte alitant de bonne Eoi qu’aucun 
autre historien de son temps. Et, qu’on le remarque 
bien, ce caractére de vévité historique nous ne le ren
contróos pas autant dans les bonnes que dans les mau- 
vaises qualités de cette relation, que dans la confusión, 
les contradictions, le défaut de conséquence et de con- 
tinuité logique qui sautent aux yeux, que certainement 
personne n’aurait pris Ja peine d’inventer et que jamais 
on n’a inventé de cette maniere ni á cé degré. Laissons 
á nos adversantes le soin de concilier toutes ees invrai- 
semblances, beaucoup plus grandes, á notre avis, que 
cebes qu’offre la chronique, et hátons-nous d’ajouter 
que nous sommes tres loin de vouloir conclure quetout 
ce qui est raconté avec cette simplicitéet cetteprobabi- 
lité intrinséque puisse étre pris pour vJrité historique. 
Ge que nous nions, c’est que l’on doive placer la chroni
que au rang d’oeuvres notoirement et évidemment de 
puré invention, de contes tout á fait imaginamos, qu’ils 
soient mores ou chrétiens (1). »

11 me semble que ees paroles définissent assez exac- 
tement l’aspect de la Chronique du Cid, mélange de 
faitsréels et de faits controuvés, racontés sousles appa- 
rences de la réalité. Je ne tontera! pas une analyse qui 
pourrait fatiguer le lecleur plus encore que rnoi-méme. 
Je n’essaierai pas de dégager les faits qui peuvent étre 
véritables de ceux qui semblen! apocryphes : ce serait 
recommencer á peu prés la notice que j’ai donnée sur

(1) Chrónica del famoso cavallero Cid Ruy diez Campeador con 
una introducción, por D. V. A. Haber. — Introducción, p, lvii 
et Lvm.
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Rodrigue. Je me contenterai d’indiquer quels sont les 
épisodes principaux que Fon peut regarder comme 
imagina ires et qui figurent dans Ia chronique. Tei est 
la mort du comte de Gormas; telle est 1 expédition de 
Rodrigue contre la F rance, sa victoiresur le comte de 
Savoie ; tels sont d’autres faits d'armes du merae 
genre ; tels sont en core le mariage des filies du Cid et 
des infants de Carrion, l’infáme trahison de ces der- 
niers, la maniere dont Rodrigue obtient justice, la ren- 
contre d’un lépreux dont le Campeador prend le plus 
grand soin et qui n’est autre que saint Lazare. Cette le
gende indique déjá une tendance á faire du fieros un 
bienheureux, tendance qui est plus marquée encore 
dans la légende du juif. Tous les ans on fétait, dans 
l’église de San Pedro de Cardeña, la memo i re de Rodri
gue. On retirait de la tombe le corps embaumé du guer- 
rier et on le pla<?ait en évidence, le buste entouré d’un 
mantean, la main sur uneépée. Un juif penetra dans 
l’église dans un moment oü elle était deserte; il se mit 
á contempler les restes de Rodrigue : « C’est done la, 
se dit-il, le corps de ce Cid Ruy Diaz dont on assure 
que personne n’a jamais touché la barbe; je vais la lui 
prendre á présent et je verrai ce qui en adviendra. » II 
étendit la main, mais avant qu’elle n’atteignít la barbe 
venerable, le squelette fit un mouvement et tira á demi 
son épée du fourreau. Le pauvre juif tomba évanoui, 
et le miracle qu’il avait provoqué le convertit au chris
tianisme.

De tous ces épisodes, celui qui a rendu le Cid popu- 
laire en France c’est son duel avec le comte de Gormas
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et son mar i age avec Chimene. Je vais prendre dans la 
chronique le gorme de la tragedle de Guillen de Castro 
et déla tragedle de Comedle:

i ... Et ce Rodrigue, allant par la Castillo, se prit de que
relle avec le comte don Gómez, seigneur de Gormas; et ils 
combaltirent ensemble, et Rodrigue tua le comte. Sur ees 
entrefaites, les Mores vinrent parcourir la Casíille, et ils 
étaient tres puissants, car la étaient cinq rois mores, lis 
passérenl prés de Burgos ; ils passerent á Montes de Oca, 
Cardón, Vilforada, San Domingo de la Calgada, Logroño, 
Najara et dans tout ce pays, et ils emmenaient une grande 
quantité de captifs, de captives, de betes de somme, de trou- 
peaux et tonto espéce de choses, et eux venant avec tout ce 
butin,Rodrigue de Bivar appela tous les hommes de sa terre, 
attaqua les Mores á Montes de Oca, les combattit, les mit en 
suite et les vainquit, et prit tous les rois et s’empara de tout 
le butin qu’ils emportaient. Et il s’en vint vers sa mere et il 
emmenait les rois avec lui. Et il partagea tres bien tout ce 
qu’il avait pris dans la bataille avec les antros chevaliers et 
ceux qui avaient été avec lui, tant les Mores prisonniers que 
les antros gains qu’ils avaient faits, en sorte que tous parti
rent tres joyeux et bien payés et le van tant beaucoup et se 
louant de lui et de sa maniere d’agir. Et lui, quand il arriva 
prés de sa mere avec grand honneur, il remórela beaucoup 
Dieu de la gráce qu’il lui avait faite, et dit qu’il ne 
tenait pas pour bou de garder les rois prisonniers , 
mais qu’il tenait pour bou qn’ils s’en fussent dans leurs 
terres. Et il les délivra en ordonnant qu’ils s’en allas- 
sent, et eux le remerciérent de la grande gráce qu’il 
leur faisait. Et ils s’en relournérent dans leurs terres en le 
bénissant autant qu’ils pouvaient et louant la merci et la
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courtoisie qu’il Ieur avait faites, et iis s’en furent dans leurs 
terres et Iui envoyérent aussitót des tributs et se reconnurent 
pour ses vassaux. Le roi allant pacifiant son royanme dans 
le pays de Léon, ii Iui arriva la nouvelle du succés que Ro
drigue de Bivar avait eu sur les Mores, et sur ees entrefaites 
vint devant lui Chiméne Gómez, filíe du comíe don Gómez de 
Gormas, et elle plia Ies genoux devant Iui et lui dit: Sei- 
gneur, je suis la filie du comte don Gómez et Rodrigue de 
Bivar tua le comte mon pére, et je suis la plus jeune des 
trois filies qu’il a laissées. Et, seigneur, je viens vous de
mander merci, que vous me donniez pour mari Rodrigue de 
Bivar, ce dont je me liendras pour bien mariée et pour tres 
honorée : car je suis süre que sa fortune sera en plus grand 
état que celle d’aucun homme de vos re seigneurie. En cela je 
tiendrai, seigneur,'que vous me faites grande gráce, et vous, 
seigneur, vous devez le faire, parce que c’est le service de 
Dieu et parce que je pardonne á Rodrigue de bon coeur.» Et le 
roi trouva bon de lui octroyer sa demande et fit aussitót 
écrire á Rodrigue de Bivar des lettres dans lesquelles il le 
priait et lui ordonnait qu’il vint incontinent á Falencia pour 
causer avec lui de dioses qui étaient tres au service de 
Dieu, dans son intérét et dans son honneur.

Rodrigue de Bivar, quand il vit les lettres du roi son sei
gneur, se réjouit beaucoup et dit aux messagers qu’il voulait 
accomplir la volonlé du roi et se rendre á son ordre. Et Ro
drigue s’appréta bien et promptement, et il prií avec lui 
beaucoup de ses chevaliers et de ses parents et de ses amis, 
et beaucoup d’armes nouvelles; etil arriva á Falencia, prés 
du roi, avec deux cent paires de lances, et le roi sortit et le 
reguttres bien, et lui fit beaucoup d’honneur, et cela irrita 
beaucoup tous les confies. Et quand le roi eut trouvé bon de 
lui parler, il lui dit comment doña Chiméne Gómez, filie du
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comte don Gómez de Gormaz, celle dont il avait tué le pére, 
était venus le demander pour mari et comment elle lui par- 
donnait la morí de son pére. II le pria de trouver don de se 
marieravec elle et qu'il lui ferait toutes sortes de;bien et de 
gráces. Et quand Rodrigue de Bivar entendí! cela, cela lui 
plut beaucoup, et il dit au rol qu’il ferait á sa volonté, ainsi 
qu’en toute autre chose qu’il lui ordonnerait. Et le rol le re- 
mercia beaucoup et il envoya chercher l’évéque de Falencia, 
et ils íirent leurs serments, et Ton dressa un acte comme le 
veut la loi (!}... i

Et voilá le point de départ du Cid chevaleresque et 
amoureux!

Ces détailssur la Chronique de Ruy Díaz ont, cenous 
semble, serví de transition entre la vérité et la fiction, 
et nous ont tout naturellement conduit á l’ceuvre anti
que que Fon connait sous le titre de Poéme du Cid et 
qui, comme Dozy Va fait remarques, devrait plutót étre 
appelée : Chanson du Cid (2).

(1) Chrónica, p. 10, y seg.
(2) En pariant de cetteoeuvre, je la désignerai indifféremm.ent par 

ces deux dénominations.

V
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LE POÉME DU CID (1)

On ne peuí pasdouter que l’Espagne n’ait eu, comme 
la France, des chansons de geste. L’exish ace de ees 
poémes est prouvée par diverses allusions de la Chro- 
nique générale. Elle parle d’une chanson de geste sur 
Bernard del Carpió. « E algunos dicenen sus Cantares 
de gesta que fue este don Bernardo, etc... Quelques-uns 
disent dans leurs chansons de geste que ce don Bernard 
fut... » Ailleurs, elle dit en core : « Non lo sabemos por 
cierto sinon quanto olmos dezir a los juglares en sus 
cantares de gesta (2). » Alfonse X, dans Ies Siete partidas, 
detend aux chevaliers de se Taire réciter autre chose que 
des chansons de geste ou des récits de faits d’armes... 
« Que los juglares non dixiesen antellos otros cantares 
sinon de gesta o que f'oblasen de fechad'armas (3). »

(1) Toute cette partie de mon livre était écrite depuis longtemps 
quand a paru la traduci,ion compléte da Po'eme du Cid, par 
Damas-Hinard, traductio» que Ies lecteurs qui voudrout connaitre 
L fond cette ceuvre antique liront avec intérét.

(2) Las quatro partes de la Crónica de España. Zamora, 1541, 
p. CCX1X.

•' (3) Syete partidas, 2" partida, ley. XX, p. 350.
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Aujourd’hui la connaissance de la littérature romane 
esb assez répandue pour qu’il soit inutile de s’étendre 
sur les origines et la nature de la chanson de geste. On 
connait les travaux de MM. Rajna, Milá y Fontanals, 
Léon Gautier, Gastón Paris, Paul Meyer, Nyrop, etméme 
en dehors du public aúquel ees savants se sont adressés, 
les notions sur ce point se sont assez vulgarisées pour 
qu’il soit mutile d’y revenir (1).

Les trouvéres et les jongleurs, on l’a déjá vu, ne fu
rent pas inconnus á l’Espagne; on trouve dans son an- 
cienne littérature mille traces de leur existence, et sans 
doute le Cid dut étre un des premiers héros qu’ils célé- 
brérent. Nous laisserons á ce sujet la parole á Huber: 
c< 11 ne serait pas facile de rencontrer une existence, 
une physionomie historique qui offrit á Pimagination 
et á la tradition popula iré autant d’éléments, autant de 
points d’appui, et pour ainsi dire autant de tentations 
irresistibles que le Cid, soit que nous le considérions 
comme Champion invincible do la nationalité politiíjue et 
religieuse, soit que nous voy ion s enlui le vassalloyaldans 
la bonne et la mauvalse fortune, dans l’exil et jusque 
dans la rébellion contre son rol, soit qu’on le considere 
comme le fléau des grands seigneurs ha'is et craints du 
peuple et entourédecesruineurs d’illégitimité et de bas- 
86886 d’origine que répandaient parfois sos ennemis et 
qui devaient le rendre plus sympathique aux masses. II 
serait presque inutile de démontrer par des preuves

(1) J’ai du reste résume Ies principales opinions qui se sont pro- 
duites sur les chansons de geste dans mon volume Folk lore, p. 326 
et 344.
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que, durant sa vie ou peu de temps aprés sa mort, le 
Cid fut célébré dans destraditions populaires. Ni l’ana- 
logie genérale, ni les faits noto i res, ni les lois qui ré- 
sultent de la nature des dioses ne permeltent de douler 
que ees traditions, des leur origine, s’exprimérent non 
seulement en relations prosaiques, mais aussi sous une 
forme poétique, et principalement dans ce gen re de 
poésie que l’on appelle populaire, po.ur le distinguer de 
la poésie plus artificielle dans laquelle les idees, les sen- 
timents cherchent á s’exprimer et dont la culture appar- 
tient aux classes plus élevées de la société. Nolis n’o- 
mettrons pas un témoignage tres décisif et intéressant 
á divers points de vue, qui prouve que, des lecommen- 
cement du douziéme siécle, c’est-á-dire peu d’années 
aprés la mort du Cid, on chantad déjá ses exploits en 
Castille (1). »

Huber cite ensuite quelques vers que l’on a sou- 
vent reproduits et que nous transcrirons aussi. lis 
sont extraits d’un poéme latín SfUr la prise d’AIméria 
par Alfonso VII, en 1147. L’auteur de cettc oeuvre bar
bare, qui a été publiée par San do val, faisait, á ce qu’il 
parad, lui-méme partie des chevaliers qui assistaient au 
siége d’AIméria ; il nomme Alvar Rodríguez, petit-fils 
d’Alvar Fañez, l’un des compagnons du Campeador, et 
á cette occas ion il rappelle et ce dernier et le Cid lui- 
méme (2) :

Cognitus et omnibus est avus Alvarus, arx probitatis
Nec minus hostibus extitit impius, urbs bonitatis.

(1) Chron. del Cid, p. XIX.
(2) Dozy. Recherches, etc., p. 60.

9.



154 CHAPITRE III

Audio sic dici, quod est Alvarus ille Fenici; 
Hismaelitarum gentes domuit, nec earum 
Oppida vel turres potuerunt stare fortes,
Fortia frangebat, sic fortis ille premebat.
Tempore Roldani si tertius Alvarus esset 
Post Oliverum, fateor sine crimine rerum,
Sub juga Francorum fuerat gens Agarenorum,
Nec socii chari iacuissent morte perempti ;
Nullaque sub coelo melior fuit hasta sereno, 
ipse Rodericus, mió Cid semper vocatus,
De quo cantatur, quod ab hostibus haud superatus 
Qui domuit Mauros, comites domuit quoque nostros; 
Ipsum extollebat, se laude minore ferebat;
Sed fateor virum, quod tollet nulla dierum :
Meo Cidi primus fuit, Alvarus atque secundus ;
Morte Roderici Valentia plangit amici
Nec valuit Christi famulus ea (eam?)plus retinere.

On volt, d’aprés celte citation, qu’en 1147, une cin- 
quantaine d’annéesaprés la morí de Rodrigue, il exis
ta it des chants sur ce héros toujours appelé mon Cid, 
qui ne fut jarnais vaincu, qui dompta les Mores, qui 
triompha des comtes espagnols, et aprés la mort duque! 
les chrétiens ne purent pas conserver Valence.

Ces chants se sont perdus, mais l’Espagne possede 
néanmoins une chanson de geste bien réelle. G’est cette 
chanson que Sánchez a publiée sous letitre tropsolen- 
nel de Po'eme du Cid, et qui parait étre le plus anclen 
mon limen t de lalittérature castillane. L’auteur inconnu 
de cette antique production a deux sois indiqué fort 
clairement ce qu’était son ceuvre. Le vers 1136 offre la 
prendere de ces indications :
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Aquis, conpieza la gesta del mió Cid el de Bivar.

Et le poete dit plus loin, vers 2287 :
Las coplas deste cantar aqui s’van acabando.

C’est done bien une chanson de geste que noüs avons 
sous les yeux (1).

On a beaucoup discuté sur sa date. Sánchez la publia

(i) On tro uve dans l’ancienne littérature castillane trop de traces 
de notre inñuence pour ne pas voir encore ici une imitation de la 
Franee du moyen age. Eugéne Daret a publié un opuscule sur les 
analogies qui existent entre la chanson du Cid et celle de Roland, 
et, quoique nous n’apereevions pas toutes les ressemblances qu’il 
sígnale, il rapproche certains détails qui ne sont certainement pas 
sans rapport. Mais méme en admettant que ce soient lá des ren- 
contres dues au hasard, des rencontres qu’on s’explique aisément 
quand on pense au fond assez medique d'idees qui élait en circula
ron au moyen áge, on est frappé par une réelle similitude de ton, 
d’inspiration, par un effet d’ensemble qui n’est pas sans identité. 
11 n’y aurait du reste rien d’impossible á ce que la chanson du Cid 
n’eüt pris celle de Roland pour modéle, et nous creyóns que cela 
aurait pu a voir lieu sans l’intervention du mi di, sans qu’il soit 
besoin de supposer une rédaction proveníale de la geste de Ronce- 
vaux. Daret, qui ne me parait pas teñir assez de compte de l’action 
exei’cée par la Franee dunord, pourrait, je le sais, étayer son opi
nión de celia de Dozy, qui dit dans une note : « Quant á la poésie 
frangaise, je suis porté & croire qu’elle était entiérement inconnue 
en Castillo et méme en Aragón » (p. 641). Nous avons troiwé 
tant de preuves du contraire que nous oserons ne pas étre de cet 
avis. Nous avons déjá indiqué quelques-unes de ees preuves; nous 
aurons encore á en citer d’autres. On ne peut vouloir prétendre que 
toutes les ceuvres Irangaises dont on retro uve des traces en Es- 
pagne soient arrivées dans ce pays par des textos provengaux. S’il 
en était ainsi, on en retrouverait quelques-uns : tous n’auraient pu 
se peni re. La chanson de Roland, protégée par un nom célebre, 
a pu, toutaussi bien et mieux méme que les antiques productions 
que nous avons citées, arriver á l’Espagne et y arriver directement.
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sur un manuscrit portant un millésime qui, su i van t 
lui, peut étre MCCXLV ou MCCGXLY. Mais M. de 
Gayangos, qui a examiné soigneusement ce manuscrit, 
déclare que la date est bien 1345. « Quelque cu- 
rieux, dit-il, eífaga l’un des C asm de donner á l’oeu- 
vre une plus grande apparence d’antiquité. Si, comme 
on l’a dit, la lettre eífacée eút été un e (et) la r a ture 
n’eütpas été aussi grande (1). » Quoi qu’il en soit le 
manuscrit n’est pas le texte original du poéme, lesmots 
le escribió qui le terminent para issent indiquer l’ceuvre 
d’un copiste et non l’ceuvre du poete qui, suivant 
l’usage du temps, aurait employé sans doute le verde 
faire au lieu du verde écrire. II est certain que le style 
du poéme semble beaucoup plus anclen que celui de 
Gonzalo de Berceo qui vivait vers 1220; aussi Sánchez 
conjecture qu’il dut étre composé au milieu du dou- 
ziéme siécle. Des savants de diverses nations ont partagé 
cette opinión : tels sont entre autres Marina, Capmany, 
Huber, F.Wolf, Hila y Fontanals (2). Magnin pense que 
le poéme du Cid est formé de trois chansons de geste dis
tinctos, mais probablement écrites par le méme auteur et 
ne dépassant pas la deuxiéme moitié du douziéme sié
cle (3). Dozy penche pour l’année 1207. José Amador de 
los Ríos dit dans une note de ses études sur les juifs : 
« Sans prétendre que notre opinión soit décisive, nous 
croyons que le poéme (duGid) a bien pu étreécrit par

(1) Hist. de la Lili, esp., traducida al castellano, t. 1, p. 196.
(2) De la poesía heroico-popular, p. 229.
(3) Revue des Deux-Mondes, aotit 1?47. De la Chevalerie en 

Espagne.
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quelques-uns de ses serviteurs les plus familiers. Cette 
conjecture, á laquelle donne quelque consistance Fes- 
prit qui régne dans toute Foeuvre, semble se corrobo
rer encore si Ton remarque que toujours au nom de 
Cid est ajouté le pronom possessis rnon, chose qui n’a 
pas lieu pour les autres personnages et qu’on ne voit 
répétée dans aucun poéme de l’époque. Le mot Cid si- 
gnifie seígneur, de sorte que chaqué sois que Ton dit 
mon Cid, cela équivaut á mon seigneur. II semble na- 
turel que celui qui appelle toujours son seigneur le sei
gneur de Bivar ait été son vassal. A cela on repondrá que 
le poéme fut écrit un demi-siécle aprés la mort du Cid 
et qu’il ne peut, par conséquent, étre Foeuvre de ses 
familiers ou de ses serviteurs. Les pages du Cid ne de
valen t pas étre ages, iis devaient au contraire étre tres 
jeunes, ce n’est done pas une supposition aventurée que 
de penser que l’un d’eux put écrire le poéme qua- 
rante ans aprés la mort de son maítre (1). »

II me semble que Fon peut d’abord opposer á cette 
assertion une objcction produite par la langne méme 
dans laquelle est écrit le Poéme du Cid. Si cette lan
gue est beaucoup plus vieille que celle de Gonzalo de 
Berceo, elle par ait beaucoup plus moderne que Fidiome 
qui a servi á la traduclion de la charte d’Aviles, traduc- 
tion qui fut faite en 115o. Citons, comme preuve, quel- 
ques mots de cette piéce : « Estos sunt los Foros que 
den el rey D. Alonso ad Abilies cuando la poblou par 
foro sancti Farondiet otorgo lo Emperador em primo

(1) Estudios historicos, politicos y literarios sobre los Judíos de 
España, por don José Amador délos tilos, p. 237.
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per solar prender i solido a la reuet ij denarios a lo sai- 
on e cada ano un solido en censo per lo solar... (1). )>

On peut, á la vérité, expliquer l’apparcnce plus an
tique ou plus moderne qu’offrent les premieres traces 
de la langue espagnole, en considerant dans quels Jieux 
ees manifestations se sont produites, car l’idiome était 
moins formé dans telle province que dans telle autre, et 
pouvait, par cette r ai son, avoir un certain aspect de 
vétusté. Si l’on explique de cette maniere Vapparence 
d’antériorité que la langue de la charte d’Aviles parait 
avoir á Pégard du poéme du Cid, Uva un autre 
argument á opposer á l’opinion de de los Ríos. Si 
réellcment le Poéme du Cid avait été écrit par un des 
serviteurs de Ru-y Diaz, cette oeuvre ne serait pas si fré- 
quemment en désaccord avec ce qni semble étre la 
vérité. Pour ruiner cette objection, il faudrait pouvoir 
établir que lerécit déla chanson de geste estréellcment 
del’histoire et, par conséquent, que le récit retrouvé 
par Risco, et dont des documents de nature diverse 
prouvent Vauthenlicité, n’est au contraire qu’un tissu 
de fictions ou d’inexactitudes ?

Ruber, dans son ¡ntroduction á la Chronique du Cam
peador, s’est demandé si la chanson du Cid ne s’étaitpas 
composée de Pagrégation de plusieurs romances anti
ques. D’aprés Milá, les romances que Pon peut qualifier 
de cycliques n’ont pas contri bu é á la création de cette 
geste,mais ils en ont tiré leurs éléments, iis en furent,

(i) De los Ríos, dans son Historia critica, t. III, replique á nos 
objections, comme on le verra dans une le tire qui sera publiée a la 
fin de cet ouvrage, el dans laquelle je combáis ses nouveaux argu- 
ments.
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suivant 868 expressioiis, non les Kermes, mais les fleurs.
Haber s’est demandé.encore s’il y a quelques rela

tivos immédiates entre la chanson du Cid et la chroni- 
que Gesta Roderici? A cette question, il répond par la 
négative. Quoique le su jet soit le méme dans les deux 
oeuvres, on ne retrouve pas dans les détails ees analo- 
gies frappantes qui seules peuvent établir de véritables 
rapports, et proa ver que l’une procede de l’autré. Les 
passages dans lesquels le poéme et la chronique diffe
rent entiérement sont d’ailleurs assez nombreux. Ainsi, 
dans le poéme,le comte de Barcelone n’est qu’une sois 
prisonnier du Cid; il Test deux sois dans la chronique. 
Dans le poéme, la prise de Murviedro precede celle de 
Valen ce, dans l’histoire elle lui est postérieure; il n’est 
pas question dans le poéme dusecours que les Almorá
vides apportent aux habitants de Valence; enfin, les 
aventures relatives au mariage des filies du Cid et des 
infants de Carrion et bien d’autres faits encore appar- 
tiennent á la chanson de geste (1).

II faut done voir, dans le Cid de cette derniére oeu- 
vre, non le Cid de l’liistoire, mais le Cid de la tradi- 
tion. On ne doit du reste pas s’étonner que, si peu de 
temps apréssa mort, le Campeador ait été ainsi trans
formé. Ces altérations rapides étaient fréquentes au 
moyen age et méme dans des siécles plus civilisés que 
Pépoque de Ruy Díaz. Ainsi, on tro uve, dans une chro
nique anonyme de Lorraine, des détails sur Jeanne 
d’Arc qui different en beaucoup de points de l’histoire.

(i) P. XLII-XLIII.
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La Jeanne d’Are de lachronique qui sut écritequarante- 
sixans seulement aprés la morí de la Pucelle est celle 
déla tradition popula iré (1). Le récit du vieil annaliste 
doit étrele résuméde ce que, en Lorraine, pensaiení les 
contemporains de Jeanne; iis ne sa valent pas méme trop 
comment elle était naorte. L’imagination du peuple, 
frappée par la célébrité de Vhéroine, avait suppléé aux 
notioris incomplétes que Ton avait sur elle, et, á défaut 
d’une histoire, avait fait un román. C’estpresquetoujours 
ainsi qu’agit le peuple quand 11 est ému par la renom- 
rnée d’un étre extraordinaire : 11 orée des épisodes fa- 
huleux qui luí paralasent dignes de ce personnage de 
prédilection.

Un mot maintenant sur la langue et le rhythme du 
Poéme du Cid. La langue,— j’en ai déjá parlé ailleurs, 
— rude, imparfaite dans ses formes, indécise dans ses 
constructions, se privant des partientes qui donnent 
tant de gráce et de forcé aux idiomes modernos (2), 
dérivait toutnouvellement du latín. Elle en corrompáis 
lesmots á sa maniere ou elle les acceptaitsous la forme 
que leur donnaient la langue d’oil et la langue d’oc (3).

(1) Revue ele Metz (année 1843). Tradition sur la vie déla 
Pucelle d’Orléans, par le barón d’Huart; t. II, p. 272.

(2) Ticknor. Hist., etc., 1.1, p. 21.
(3) L’inüuence de la langue d’oil me parait, dans le Poéme du 

Cid, plus marquée peut-étre que celle de la langue d’oc. Certes, on 
y retrouve beaucoup de mots qui appartieanent k Pidióme des 
troubadours, mais ees mots appartenaient aussi k la langue des 
trouvéres, et ce qui pourrait donner k penser qu’ils luí ont été 
fournis par cette langue, c’est qu’elle luí en a donné d’autres qui 
ne se tro uvent pas dans le provengal. Voici quelques-uns des 
mots que, plus ou moins alteres, on rencontre dans les deux lan-
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Le rhythme se compose de vers d’une extréme irrégu- 
larité; on y remarque des vers de ímit et des vers de 
vingt syllabés, des vers qui tantót, comme dans nos 
anciens poémes, offrent des series de rimes parodies, 
qui tantót ne presenten! que de faibles assonnances, 
qui d’autrefois enfin se terminent par un son seul de 
son espéce. G’est un rhythme réellement barbare qui 
peut cependant avoir eu son modéle dans les vers ri
mes de quinze syllabés employés quelquefois au moyen 
áge, et par exemple dans une piéce sur une victoire 
remportée par les Pisans en 1088 :

Inclytorum Pisanorum scripturus historiam,
AnlicpiorumRomanorum renovo memoriam;
Nam extendit modo Pisa laudem admirabilem,
Quam olirn recepit Roma vincendo Cartaginem, etc. (1).

Les irrégularités rhylhmiques du Poéme du Cid ont 
fait douter Dozy que ce poéme ait pu étre calqué sur 
les Gestes francaises. llmesemblepourtant,comme jel’ai 
dit déjá, que la chanson castillane présente des tra
ces visibles d’imitation. De los Ríos le nie comme il nie

gues de la France : Solas, quitar, ardiment (hardiesse), plaza, 
endurar, ocasión, gonei, licen, barnax, atender, meter, orne, 
cuita, departicion (départiment en provengal, déparlie en fran- 
gais). En voici d’autres qu’offre encore le Po'eme du Cid et que, 
nous le croyons, possédait seulement le román du nord : mager 
(maugre), núes (neuf), eclegia (eglegie), prison (preiso en proven- 
gal), peligon (pelisson en vieux írangais, pélissa en langue d’oc), 
aguardar (guarder), poridad (dans le sens de secret), sonta 
(trente). On remarque encore dans le Po'eme du Cid cet impératif : 
sed (faites), au lien de hazed.

(1) Voir L ce sujet Les bibliothéques espagnoles du haut moyen 
áge, par le R. P. Tailhan, pages 119 et suiv.
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partout 1’influence frangaise. Un grand critique, Milá y 
Fontanals, a reconnu cette influence a diverses reprises. 
II croit bien qu’on a dü attribuer á l’imitation des 
ressemblances naturellement produitespar une identité 
d’origine et de moeurs; mais dans certains cas il n’enest 
pas ainsi, et il n’hésitepas á montrer quel grand role le 
cyclecarlovingieneut en Espagne(l). Quantá la geste du 
Cid, s’il ne veut pas y voir une copie de nos vieux poémes, il 
avoue, cependant, que plusieurs descriptions de combats 
nousont été empruntées. Ill’explique — et ici s’offre une 
restriction qui étonne de la part d’un tel critique, — en 
disant : « Mon avis est que les auteurs de Mió Cid ( le 
premier poéme) et de Rodrigo (le second) avaient entendu 
non forcément un poéme frangais entier, ni peut-étre 
méme une narration en cette langue, mais des descrip
tions de batailles qui, médiatement ou immédiatement, 
provenaient de l’épopée frangaise. » — Je me permets 
d’aller beaucoup plus loin.

Le Poéme du Cid, tel que nous lepossédons, contient 
3744 vers. II manque au manuscrit^qu’a fait imprimer 
Sánchez, et qui est le seul que Ton connaisse, quelques 
pages au eommencement et un feuillet vers le milieu. 
La debut de Vceuvre étant perdu, le lecteur se trouve 
subitement en face du Cid partan! pour un exil qu’il 
saura rendre si glorieux. L’auteur nous montre Rodri
gue regardant sa demeure dóvastée et pleurant. Au 
moyen age, comme l’a remarqué Sismondi, on n’a 
jamais fait consister le courage á ne pas répandre des

(l) Trobadores en España, p. 50 et suiv. — Bien des passages 
de La poesía heroico-popular, notammeut p. 471.
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1 armes. Aprés avoir contemplé les portes ouvertes et 
sans cadenas, des perchoirs de la fauconnerie prives 
d’oiseaux, le Cid soupira et dit : « Sois béni, Seigneur 
Pére, qui es au ciel ? » Puis il s’éloigna á cheval et 
entra á Burgos a la tete de sol Xante lances. En sortant 
de Bivar, il avait une comedle á droite; il en avait une 
á gauche en entrant á Burgos (-1).

« Tousles habitants sont aux fenétres,pleurant deleurs yeux, 
tant ils ont de douleur; tous disent: <¡ Dieu ! quel bon vas sal 
s’il avait eu un bon seigneur! Maispersonne n’osait Paccueil- 
lir, tant le roi Alfonse avait une grande colére. Avantla nuil, 
était arrivée á Burgos une missi ve de Iui fortement scellée. 
Le roi défendait á qui ce que fút de donner asile au Cid, et 
par vraie parole faisait savoir á quiconque le ferait qu'il per- 
drait ses biens, plus les yeux de la tele, et méme son corps et 
son ame. Grande peine avaient les cbrétiens ; se cachant de 
mon Cid, ils n’osaient rien lui dire. Le Campeador se diri
gen vers sa maison; quand il arriva devant la porte, il la 
trouva bien fermée, par crainte du roi Alfonse qui l’avait 
ainsi ordonné, en sorte que s’il ne la brisait, personne ne la 
lui ouvriraif. Les gens de mon Cid appelaient á haute voix ; 
ceux de dedans ne voulaient pas leur rendre une parole. 
Mon Cid piqua des deux et s’approcha de la porte. II tira son 
pied de l’étrier, et du pied donna un coup dans l’huis qui ne

(1) On a déjá vu que le Cid croyait & l’ornithomancie. Cette pré- 
tendue Science, qui remonte á la plus haute autiquité, fut condam- 
née par Moíse. Dans Eschyle, Prométhée se vante d’avoir inventó 
ce mode de divina tion. —V. á ce sujet Uistoire des Spectres et Ap- 
parilions, par Le Loyer, p. 366, et une note dans laquelle Dozy 
montre combien les Espagnols croyaienl á ce moyen d’augurer. 
Recherches sur l’Histoire politique et littéraire de l’Espagne, 
p. 493.
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s’ouvrit pas, car il était bien dos. Une petite filie de neuf 
ans se moníra alors : t Campeador, dans une heure bonne 
vous avez ceint l’épée. Le roí a défendu de vons recevoir. 
Avantla nuil est arrivée de lui une missive fovtement scellée; 
nous n’oserions vous ouvrir ni vous recevoir pour ríen au 
monde. Si nous le íaisions, nous perdrions nos biens, nos 
maisons et les yeux de notre tete. Cid, á notre malheur vous 
ne gagneriez rien. Mais que le Créateur et tous ses saints 
vous protegent! » La jeune filie dit cela et s’en retourna dans 
sa maison (i). »

Cette scéne si simplement écrite me parait véritable- 
ment belle et touchante, et je ne crois pas qu’un poete 
molos abrupt que l’écrivain inconnu pourrait arriver á 
produire un plus grand efl'et.

Ruy Díaz, voyantque le roi était implacable, traversa 
Burgos. Arrivé á Sainte-Marie, il mit pied á terre, s’a* 
genouilla et priadu fond de son coeur, puis il santa en 
selle et alia camper sur les bords de VArlanzon ; il le 
sal la i t bien, puisque personne ne voulait le recevoir. Le 
roi avait máme défendu de lui vendre des vivres. Pour- 
tant Martin Antolinez pourvut abondamment Ruy Diaz 
et ses hommes de pain et de vin. Martin Antolinez dit 
au Cid :

L Campeador, dans une heure bonne vous étesné(2). Cette

(1) Vers 18 et suiv.
(2) Cette phrase, qui apparait <t chaqué instant dans le poéme du 

Cid, se trouve aussi plusieurs sois dans nos Chansons de geste. 
L’auteur de Párise la Duchesse s’écrie en pariant de Guillaume 
de Lozanne :

Beneoite soit l’oure que il fu engenrez !

On lit encore le méme vers dans Guy de Bourgogne, p. 51.
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nuit préparons-nous au départ et metíons-nous en chemin de 
grand maíin, car je serai acensé pour le Service que je vous 
ai rendu, je serai pris en haine par le roi don Alfonse. Mais 
si je reste avec vous sain et sauf, il íaudrabien que plus tard 
le roi m’ait pour ami. Quant á ce que je laisse, je n’en sais 
pas plus de cas que d’une ligue (1). »

Le Cid entendit avec joie ees paroles et regrettade ne 
pouvoir doníier une paic double á Antolinez, mais il 
n’avait plus ni or ni argént. II lui en íallait cependant 
pour solder ses liommes. II fitpartá Antolinez d’une 
Idee qui lui venal t :

L Je veux, lui dit-il, prendredeux coffres et Ies remplir de 
cailloux, pour qu’ils soient bien pesants, ils seront couverts 
de cuir et fermés soigneusement, le cuir sera or et rouge, Ies 
clous seront dorés. Vous irez chez Rachel et. Vidas, á Bur
gos, vous leur direz que je n’ai pu m’arréter á cause de la 
colóre du roi, qu’il m’est impossible d’emporter mon trésor 
avec moi á cause de son poids, que je désire le mettre en 
gage et qu’ils le lassent emporter la nuit pour que personne 
ne le voie (2). »

Aprés avoir parlé de cet expédient digne de Guzman 
d’Alfarache, Sismondi ajoute : « Cette tromperie, la 
« seule que se soit permiso le boros espagnoi, en était 
« á peine une, puisque sa parole était sur ce sable et valait 
(( seule un trésor. En elfet, le premier fruitdes dépouil- 
« les des Maures servit áracheter le sable mis en gage. » 
Ce n’est pas du tout ce que dit le poete. Les romances

(1) Vers 71.
(2) Vers 8o.
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et la Crónica (1) racontent bien que le Cid s’acquitta de 
sa dette, mais fort tardivement, environ quatorze ans 
aprés l’emprunt; quant au poéme, il laisse la restitution 
dans le doute. Le vieil auteur préte, au su jet de cette 
tromperie, unesprte de scrupule á Ruy Díaz ; iliui fait 
dire ees paroles : « Dieu et tous les saints le voient, je 
ne puis taire autre choseet je le sais malgré moi. » La 
réprobation est plus indiquée dans le romance relatis 
au méme épisode : cc 0 nécessité infáme, á combien 
d’hommes d’honneur tu sais violence qui pour sortir 
(|e toi font mille dioses mal faites ! » On se rappelle 
en core en Espagne cette anecdote, plus honorable pour 
Rachel et Vidas que pour le Cid, et Fon voit aussi 
dans la cathédrale de Burgos un des deux fameux cof- 
fres.

Rachel et Vidas, confiants dans la parole du Cid, lui 
prétérent sans diíFiculté six cents mares d’argent, et 
Antolinez réussit en outre á obten ir pour lui-méme un 
présent de trente mares. S’étant ainsi procuré des fonds, 
le Cid se mit en route pour le monastére de San Pedro 
de Cardería oú étaient sa femme doña Chimene et ses 
filies Sol et Elvire. II arriva au monastére auchant du coq; 
l’abbé don Sanche récitait les matines. Chiméne, accom- 
pagnée de cinq dames d’honneur, était aussi dans l’é- 
glise oú elle priait Dieu et saint Pierre pour son mari. 
Le Cid fut repu avec bien de la jóle par l’abbé don 
Sanche qui lui offrit Fhospitalité dans son couvent. Ruy 
Diaz lui remit de Fargent pour payer les vivres dont il

(1) Gh. GGXVI.
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avait besoin ; il y ajouta deux cent mares pour l’entre- 
ticn de sa semine et de ses en tan ts, demandant au bon 
abbé de les garder sous sa protection et promettant que 
pour un marc dépensé en leur faveur, il en donnerait 
cinq au couvent.

- Voilá doña Ghirnéne qui atri ve aveo ses filies. Les 
dames les conduisent. Devant le Campeador doña Chiméne 
pila les deux genoux. Elle pleural! de ses yeux et voulait 
luí baiser les mains : — Merci, Campeador, dans une bonne 
heure vous étesné; par des méchants intrigan ts de cette terre 
vous éles banni. Merci, Cid, barbe accomplie (1); me voici 
devant vous moi et vos filies, ce sont des enfants de bien peu 
d’années; avec elles sont mes semines de qui je suis servie. 
Je vois que vous étes au départ, et quoique vivant nous de- 
vons nous séparer. Donnez-nous vos conseils par amour 
pour Mario. Le Cid porta ses mains dans sa barbe louffue, il 
prit ses filies dans ses bras et les serra centre son cceur, car 
il les aimait beaucoup.il pleura fortement de ses yeux et sou- 
pira : « Doña Chiméne, ma semine accomplie, je vous afine 
comme mon ame. Vous le voyez, bien qu’en vie nous allons 
nous séparer. Je m’éloignerai, vous resterez ici. Plaise á 
Dieu et á sainte Mario qu’un jour je marie mes filies moi-

(1) Nos vieux poémes parient plusieurs sois avec une espéce 
d’admiration respectueuse des barbes de leurs héros :

Car li roys Cordabas á la barba florie
(Chevalier au Cyqne, vers 3042.)

Saps que ti manda liarles ab la barbe doria...
(Fier-á-Bras, cité dans le Chevalier au Cygne, p. 120.)

Et le dus Naimes respond qui ot le poil flori.
(Gui de Bourgogne, p. 87.)

y olentiers, dit Doon, par ma barbe flourie.
(Gaufrey, p. 7.)
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mémejque je vive quelquesjours de bonheur, et vous, femme 
honorée, que vous soyez servie par moi (1)!»

Martin Antolinez, qui avait quitté le Cid aprés lui 
avoir promis de le rejoindre, arriva á San Pedro de 
Cardeña á la téte decent quinze cavaliers. Le Cid alia á 
leur rencontre etleur dit qu’il souhaitait, avant de mou- 
rir,\pouvoir ka i re quelque bien á des gens qui avalen! 
quitté pour lui leurs propriétés et leurs maisons, et 
pouvoirl eur rendre le double de ce qu’ils avalen! perdu. 
Six jours s’étaient deja passés sur les neuf que le rol 
permettait au Cid de passer en Castillo, il fallad se pre
parar au départ.

i Mon Cid et sa femme vont á l’église. Doña Chimene s’a- 
genouille sur les degrés du maítre-autel, priant Dieu aussi 
bien qu’elle le sait, pour qu’il preserve de tout mal mon Cid 
Campeador (2)... Aprés la messe dite on sortit de l’église, 
les chevaux étaient harnachés. Le Cid embrassait Chiméne, 
Chiméne baisait les mains du Cid, pleurant de ses yeux que 
Ton ne savait que faire. Lui se retournait vers ses petites 
filies et les regarda.it : — Je vous recommande á Dieu mes 
filies et á ma femme et au Pére spirituel, á presen! nous 
allons partir, Dieu saura nous aider. Pleurant de leurs yeux 
que jamais vous n’avez rien vu de tel, ils se separen! les 
uns des autres, comme l’ongle se separe de la chair. Et il 
s’en va regardant derriére lui (3). »

Le poete r acón te ensuite minutieusement le voyage 
du Cid qui, chemin faisant, est rcjoint par beaucoup

(1) Yers 262.
(2) Vers 327.
(3) Vers 367.
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d’hommes d’armes. Un songe, danslequel Tange Gabriel 
lui apparat, inspira nn pea de cónfiance á Tillustre pros
erit. Au moment de quitter les états d’Alfonse, 11 passa 
sa petite armée en revue; ¡1 compta huit cents lances 
et un bon nombre de piétons. Le Cid entra á leur tete 
dans le pays des Mores. II y sígnala son arrivée par une 
victoire qui la i valut un butin considerable. Dieu con
tinua á lui étre favorable dans plusieurs combats, et, se 
dirigeant du cote de Catalayut, il s’empara du fortchá- 
teau d’Alcocer. A cette nouvelle , les Mores envoyérent 
demander des secours au roi de Valence et vinrent as- 
siéger le Cid. Graignant de manquer de vivres, le Cid 
proposa á ses gens d’attaquer les Arabes. Les chrétiens, 
quoique bien inférieurs en nombre, acceptérent cette 
oífre avec enthousiasme. Ruy Díaz confia sa b aun i ere 
a Pero Rermuez, en lui recommandantde ne pas se por
ter en avant sans son ordre.

* lis ouvrent les portes; ils se précipifent dehors. Les sen- 
tinelles des Mores les apercoivent el se réplient sur l’armée. 
Quel émoi chez les Mores ! ils courent prendre leurs armes. 
Au roulement des tambours la terre semble se feudre. Yous 
auriez vu les Mores s’armer et se reunir. Ils oñt, de leur 
cote, deux étendards principaux. Ils forment deux troupes 
de fantassins. Qui pourrait les compter ? Leurs troupes 
se meuvent en avant ; elles s’avangent pour com- 
battre mon Cid et ses hommes : « Soldáis, restez á vos 
places, que nul ne bouge sans mon ordre ! » Mais Pero Rer
muez ne peut rester immobile. II souléve la banniére et 
s’élance. <- Dieu vous protege, brave Cid Campeador; je vais 
medre votre étendard au milieu des ennemis. Nous verrons

10
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comment ceux qui le doivent le sauront défendre! » Le Cid 
s’écrie : « Ne le faites pas, par charité! » Pero Bermuez ré- 
pond : «11 ne restera poiní la! » I! éperonne son cheval et se 
precipite dans le bataillon le plus épais. Les Mores l’entou- 
rentpour s’emparer de sa banniére. lis Iui portent de grands 
coups, mais ne peuvent le blesser. Le Cid s’écrie : « Se- 
courez-le, par charité! » Iis serrent leurs écus sur leurs 
poli riñes; ils abaissent leurs lances ornées de pennons ; 
ils se courbent sur leurs selles; ils se jettent vaillamment 
sur leurs ennemis. A grands cris appelle celui qui naquit 
dans une heurebonne : « Frappez, chevaliers, au nom de 
Dieu! Je suis Ruy Diaz, le Cid Campeador de Bivar. » Tous 
tombent sur la troupe oú est Pero Bermuez. II y a lá trois 
cents lances ; toutes sont ornées de banderolles. Chacune, 
de chaqué coup, tue un More, et en seretournant en tue encore 
autant. Que vous auriez vu lá de lances frapper et se rele
ver, de boucliers percós, de cuirasses bosselées et trouées ! 
Que vous auriez vu de pennons Llancs devenus rouges 
dans le sang, de chevaux galoper sans cavaliers (1) t 
Les Mores crient : < Mahomet ! » les chrétiens : & Saint 
Jacques ! » En un petit espace tombent morís mille trois 
cents Arabes (2). i>

(1) Des vers de la Chanson de Roland offrent les mémes ima- 
ges. On pourrait emprunter á nos autres Chansons de geste beau- 
coup de descriptions analogues. Citons la peinture salvante que 
nous offre Guy de Bourgogne, p. 18:

Lá olssiez grant bruit á l’estour commender 
Quant Ies lances sont traites, traietit les brans d’acier;
Lá veissies le jor tel estour commender 
Tant bras et tante espaulle et itant banepier,
L’un mort desore 1 'antre verser et trebuchier 
Et foirpar ees chants tant auferrant destier 
Les regnes trainant qui errent estraier, etc,

(2) Vers 701.
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Cette descriptiori de combat, chande et vraiment 
entramante dans les vieux vers espagnols, estsuivie des 
nonas desprincipaux guerriers etdedétailsun pea minu- 
tieuxsur leurs exploits. Bresque toutes les descriptions 
de datadles de nos chansons de geste offrent aussi des 
longneurs de ce gen re. Le poete célebre ensuite l’im- 
mense butin fait par les chrétiens. Le Cid,pour sapart, 
eut trois cents chevaux. II appela Minaya, sonbrasdroit, 
et le chargea d’aller taire part de sa victo iré au roi 
Alfonse et de lui concluiré trente coursiers harnachés. 
11 lui remit aussi une bourse pleine et le chargea de 
payer mille messes á Sainte-Marie de Burgos et de dis- 
poser du reste en faveurde sa femme et de ses filies. 
Minaya alia remplirson message. Le roisouriten voyant 
les beaux chevaux et demanda qui les lui envoyait.

a Mon Cid Ruy Díaz qui, dans une heure bonne, a ceint 
l’épée, répondit Minaya, a vaincu deux rois inores dans une 
journée. Seigneur, le butin est immense. A vous, roi honoré, 
il envoie ce présent. ÍI vous baise les pieds et les mains, 
et vous prie de l'avoir en merci. » Le roi dit : — 11 est bien 
tót : un banni ne péut ainsi, au bout de trois semaines, rentrer 
en gráce prés de son seigneur; mais puisque cela vient des 
Mores, j’accepte ce présent et apprends avec plaisir ce qu’a 
fait le Cid (1). »

Le roiajouta qu’il pardonnait á Minaya et qu’il per- 
mettait á tousceux qui le voudraient d’aller combatiré 
sous labanniérede Ruy Diaz. Au bout de trois semaines 
le Cid vit revenir Minaya qui lui amenait encore deux 
cents cavaliers et une foule de piétons. Le Cid avait

(1) Vers 879.
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rendu Alcocer auxMores, moyennant troismille mares 
d’argent. II pouvait payer généreusement ses troupes 
qui s’augmentaient de jour en jour. La nouvelle de 
tant de gloire et de profits excita l’envie de Raymond III, 
comte de Barcelone. II devint pour le Cid un nouvel 
ennemi, fut vaincu etfait prisonnier parle Campeador. 
Dans sa douleur, Raymond refusait de prendre aucune 
nourriture; mais Ruy Díaz lui annonya qu’il le rendait 
a la liberté. Cette victoire apporta en core un immense 
butin au Cid; ce fut sur le comte de Barcelone qu’il 
conquit la Colada, célebre épée qui valait plus de 
mille mares d’argent. Les triomphes de Ruy Diaz alte
rent toujours croissant; des villes, des bourgs, des 
cliateaux tombérent en son pouvoir, et enfin il s’empara 
de Valen ce aprés un long siége :

« Quand mon Cid entra á Valence, ceuxqui étaient des pié- 
tons devinrent des cavaliers. Qui pourrait compter l’or et 
I’argent qu’ils trouvérent : tous étaient viches ! Mon Cid don 
Rodrigue eut le cinquiéme dans la prise; ,11 eut en argent 
trente mille mares d’argent pour sa part; ce qu’il eut en 
outre, qui pourrait le compter ?... Le Cid passa en revue ses 
troupes.t Gráce á Dieu et á sainte Marie, sa Mere, dit-il á 
Minaya, nous avons plus de monde avec nous que lorsque 
nous quiltámes la maison de Bivar! (1) »

Le Cid chargea ensuite Minaya d’aller de nouveau 
vers le roi Alfonso, de lui offrir un présent de cent 
chevaux et de Iui demander la permission desaire venir 
prés de lui sa femme et ses filies. Le Cid envoya aussi

(1) Vers 1221-1277.
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mille mares d’argentá l’abbé de San Pedro deGardeña, 
et, dans sonzéle ponrlafoi,établitpourévéque a Valonee 
le bon prétre don Jéróme : ce qui fut une grande joie 
pour les chrétiens. Lorsque Mina ya arriva álarésidence 
du roi, don Alíbnse sortait de l’église oü il était alió 
ouir la messe :

« Voilá Minaya Alvar Fañez quiarrive; ,'il plia Ies genoux: 
devant tout le peuple etaux pieds du roi Alfonse il lomba 
avec grande tristesse; il lui baisala main et lili parla ainsi: 
« Merci, Seigneur Alfonse, pour l’amour du Créateur! Mon 
Cid vainqueur vous baise les mains, Ies pieds et les mains 
comme á son seigneur, et il vous prie de lui accorder merci. 
Vous I’avez banni de votre terre; il n’a pas votre faveur. 
Quoiqu’en pays étranger, il a fait de belles dioses. 11 a pris 
Xerica, Ondra, Almenar, la forte place deMurviedro, Cebolla 
Castellón, Peña Castiella qui est une roche redoutable. Main- 
tenant il est seigneur de Valence ; il y a mis un évéque; il 
a gagné cinq grandes batailles ; immenses sont Ies profits 
que Dieu lui a donnés. En voici les preuves; je vous dis la 
vérité : voilá cent beaux chevaux, bons coureurs; ils sont 
garnis de leurs selles et de leurs brides. Le Cid vous baise 
Ies mains et vous les présente. II se reconnait pour votre 
vassal et vous tient pour son seigneur. > Le roi levasadroite 
et se signa á la nouvelle des grands butins qu’avait faits le 
Campeador. « Saint Isidoro me soit en aide! Je me réjouis 
de ce qu’a fait le Campeador; j’accepte ees chevaux qu’il 
m’envoie en don. » Ce qui plut au roi déplut á Garci Ordo- 
ñez : « II semblerait que dans le pays des Mores il n’y a plus 
un homine vivant quand on voit le Campeador faire ainsi á 
sa guise (1).»

(t) Vers 1325-1354.
10.
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Minaya parla ensuite du désir que le Cid avait de 
revoir sa semine et ses fdles. Don Alfonse le permit et 
dit qu’il sera i t me me donner une escorie d’honneur á 
Chiméne. II a j outa qu’il accordaitau Cid toutes les Ierres 
qu’il avait conquisos. Minaya alia accomplir la fin de 
son message. II se r en dit á San Pedro de Cardería; 
annonga á Chiméne et á ses filies qu’il était chargé de 
les conduire prés de Ruy Díaz, et remit au don addé 
Sanche la somme qui lui était destinée. Minaya acheta 
ensuite pour Chiméne. ses filies et lcurs femmes, les plus 
beaux ornements qu’il put trouver á Burgos, des 
palefrois et des mides. Yoda que tout á coup, comme 
il allait partir, Rachel et Vidas vinrent se jeter á ses ge- 
noux pour se plaindre du tort qui leur avait été fait. 
Minaya promit de s’entretenir de cette affaire avec le 
Cid, et les assura que le Service qu’ils avaient renda 
serait recomíu. Iln’est plus davantage question des pau- 
vres juifs, maison peut s’étonner que, apréstant defruc- 
tueuses victoires, Rodrigue n’aitpassongéplutótáacquit- 
ter ses dettes. En effet, les événements que j’ai rácenles 
ont rempli plusieursannées. C’est un point qu’il est bon 
d’indiquer, car la rapidité de l’anaíyse pourrait taire 
supposer qu’il ne s’est agi que d’im court laps de temps- 
Le don addé don Sanche vi t avec bien des regrets partir 
Chiméne et ses filies dont le poéte rácente minutieuse- 
ment levoyage. Elles arrivérent áValence,oü ellos furent 
repuesavec solennité. Le Cid alia au-devantd’elles, monté 
sur le fameux Babieca, son cheval favori. C’est la premiére 
sois, du reste, que ce cheval est cité dans le poéme. La 
jote du Campeador et de sa fami'le est vivement décrite:
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« Écoutez ce que dit celui qui naquit dans une heure pros
pere : « Vous, chére et honorée femme et mes deux filies, 
mon cceur et mon ame, entrez avec moi á Valonee, dans cet 
hévitdge que j’aigagné pour vous. $ La mere et les filies lui 
baisérent les mains, puis tous entrérent avec grand honneur 
dans Valonee, et le Cid les conduisit á 1’Alcázar (i). »

Mais le Cid ne devait pas vivre longtemps en paix. 
Yucef, roí de Maroc, a rassemblé une puissante armée, 
il débarque en Espagne et, vient assiéger Valence. En 
voyant du haut de VAlcazar les troupes africaines, Chi- 
méne et ses enfants, qui sont devenues de jeunes filies 
pendant le long exildeleur pére, ressen ten tune grande 
terrent'. Rodrigue les tianquillise : ce sont de nouvelles 
richesses qui lui arrivent,c’est le present de bienvenue 
de Chiméne, c’est la dot de Sol et d'Elvire. Le Cid se 
determine á fondre sur ses ennemis. Aprés avoir en
tendí! la messe et requ avec jses gens Fabsolution de 
l’évéque Jéróme, il monte sur Babieca et se precipite 
sur les Africains. 11 y a la un terrible combat : le Cid 
est vainqueur en core une sois. II rentre á Valence oü il 
est jegu avec bonheur par sa femme et ses filies. Le 
gain de cette journée est enorme et le poete Vénumére 
complaisamment. Rodrigue envoie de nouveau une am- 
bassade et des cadeaux au rol Alfonso. Ce n’est pas sans 
admiras ion que le prince eco u te le récit d’une si bril
lante victoire, et il témoigne la plus grande estime pour 
l’illustre guerrier. En voyant le roi rendre ainsi sa fa- 
veur au Cid, deux jeunes gens de la cour, les infants

(i) Ver8 1612.
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de Carrion, don Diego et don Fernando, se dirent qu’ils 
ne pouvaient tronver de meilleurs partis que les filies 
du héros et parierent deleurs projets au roi. Don Al
fonso lui-méme en entretint Mi naya et Pero Bermuez, 
les envoyés du Cid, et les engagea á sai re connaitre á 
ce dernier. les esperances des infants de Carrion. Diego 
et Fernando passaient pour fortorgueilleux et leur de
mande fut peu agréable á Rodrigue; il ne crut pas ce- 
pendant devoir repousser des gendres qui étaient ap- 
puyés par le roi, et diento! une entrevue dans laquelle 
le Cid fut comblé d’bonneur eut lien entre ce dernier 
et don Alfonso; le maria ge fut decide et célebre peu de 
temps aprés. — Ici le vieux poete avertit ses lecteurs 
qu’il va mettre fin á cette partió de sa chanson et leur 
son baile la prolection de Dieu et de tous les saints (1).

La derniére partió du poéme est presque entiérement 
remplie par l’épisode des infants de Carrion, qui ren- 
ferme de tres beaux détails et qui ofífirait plus d’intérét 
s’il était moinslonguement raconté. Don Diego et don 
Fernando n’étaient pas dignes d’épouser les filies du Cid; 
ils donnérent une triste idee de leur courage en s’en- 
fuyant devant un lion que le Cid faisait élever et qui 
s’était échappé de sa cago. Le Campeador, qui faisait sa 
sieste, brusquement réveillé, marcha vers le farouche 
animal, le fascina de son regard, le saisit par le con et 
le remit dans ses ghaines. Peu aprés, la 1 acheté des in
fants apparut de nouveau dans une guerre centre les 
Mores, guerre oú le Cid acquit une gloire nouvelle en

(I) Vers 2288.
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tuantle roí Bucar et en lui enlevant Tizón, épée non 
moins sámense que Colada. En butte aumépris des com- 
pagnons d’armes de leur beau-pére, les infants témoi- 
gnérent le désir de retourner á Carrion, et ils obtinrent 
du Cid la pcrmission d’y emmener leurs femmes. Celui- 
cij, quoique consentant á ce départ avec répugnance, 
combla ses gendres de ses bontés; outre des richesses 
considerables il leur donna Tizón et Colada. Les infants 
ne s’étaient mariés que par avarice, ilshaissaient leglo- 
rieux sang du Cid; ils s’étaient imagines que le lion 
devant lequel ils avaient fui n’avait été laché que pour 
éprouver leurfermeté; ils étaient humiliés, ilsvoulaient 
se venger et ne plus vivre avec les témoins de leur 
lácheté. Arrivés dans un bois, les persides infants dé- 
pouillent Sol et El vire de leurs vétements, attachent 
les malheureuses a des arbres et les abandonnent aprés 
les avoir meurtries de coups. Felez Muñoz, neveu du 
Cid, trouve ses cousines dans cette affreuse position et 
comme mortes, il les raméne á leur pére. Le Cid, son- 
geant que s’il a été insulté, le roi l’a encore été davan- 
tage, car c’est lui qui a marié Sol et Elvire, demande á 
Alfonso de le mettre en présence des coupables. Alfonso 
réunit les cortés á Toledo. Le cinquiéme jour arrive 
Rodrigue, précédé d’Alvar Fañez. Le roi monte á che- 
val et vient á la rencontre du Campeador et lui fait le 
plus honorable accueil. Le roi expose ainsi aux cortés 
le motif de leur réunion (1) :

« Ecoutez, chevalicrs, et que Dieu vous protege. Depuis

(i) Vers3i40.
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que je suis roi, je n’ai jamais réuni que deux corles, Pune á 
Burgos, l’autre á Cardón. Aujourd’hui je tiens cello troisiéme 
assemblée á Toléde par amour pour mon Cid, qui est né en 
une heure bonne, pour qu’il obtienne juslice des infants de 
Cardón. lis lui ont fait grand lort, nous le savons tous. Que 
soient juges le comle don Anrich et le comle don Rémond et 
vous antros comtes, qui n’étes d’aucun parti; prétez toute 
votre attention, car vous oles capables de voir oú est le bou 
droit, car je ne veux den d’injuste. Soyons de parí et d’aufre 
en paix aujourd’hui. Je le jure par saint Isidoro, celui qui 
quiltera cette reunión sera baimi du royaume et perdía mon 
affection. Je serai du cote de celui qui a le bon droit. A 
presen! parle, mon Cid Campeador, nous saurons ce que 
répondront Ies infants de Cardón. » Mon Cid balsa la main 
du roi et se leva : « Je vous remórele comme mon roi et 
mon seigneur de ce que vous avez réuni ees cortés pour 
moi. Je demande ccci aux infants de Cardón : pour mes 
tilles qu’ils ont abandonnées, je n’ai pas de déshonneur, car 
vous les avez mariées, roi, et vous saurez ce que vous avez 
á taire; mais quand ils emmenérent mes filies de Valonee la 
Grande, je les ai mais de coeur et d’áme , et je leur donnais 
mes deux épées Tizón et Colada. Je Ies avais gaguees en 
barón, je les leur avais données pour qu’ils s’honorasseut 
avec ellos et vous servissent. Quand ils laissérent mes 
filies dans le bois de drenes, ils ne voulurent plus m’étre 
den et perdirent mon amour; qu’ils me renden! mes épées, 
puisqu’ils ne son! plus mes gendres. »

Les juges trouvérent la demande juste et déclarérent 
que les épées devalen! étre remises au Cid.

« II regut les épées, balsa Ies mains du roi et retourna au
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bañe qu’il avait quitté. II tient Ies épées dans ses mains et 
Ies regarde; on ne peut Ies avoir changées, car le Cid les 
connait bien. Tout son corps est joyeux; ü sourit, il léve la 
main et la porte á sa barbe : « Par cette barbe que personne 
n’a coupée, elles iront venger doña Elvire et doña Sol. » 11 
appela son neveu par son nom, tendit le bras et lui donna 
l’épée Tizón : « Prends-la, neveu, elle gagne á chauger de 
maítre. » Et á Martin Antolinez, le bravo habitant de Bur
gos, tendant le bras, il donna l'épée Colada : « Martin An
tolinez, mon preux vassal, prends Colada, je Tai gaguee 
d’un bou seigneur, du comte don Rémond Bérenger, de Bar- 
celone-Ia-Grande. Jevous la donne pour que vous en ayez 
grand soin. Si vous combattez avec celle-lá, vous aurez 
grand renom et grand prix. » II lui baisa la main et prit 
l’épée. Alors se leva mon Cid le Campeador : « Gráce au 
Créateur et á vous, roi seigneur, je suis payé á présent de 
mes épées Colada et Tizón. J’ai une nutre demande á faire 
aux infants : quand iís emmenérent mes filies de Valonee, je 
leur donnais en or et en argent trois mille mares. lis accep- 
térent ce don. Qu’ils me renden! mon bien, puisqu’ils ne sont 
plus mes gendres (1). »

Les infants, aprés s’étre concertés, cédérent encore 
sur ce poiní, esperan! qu’ainsi se termineraient les exi
gen ees du Cid, et dans les cortés írteme iis remiren! a 
Rodrigúe la valeur des sommes qu’ils avalen! regues 
delui; ils lui donnérent des chevaux, des mules, des 
épées; alors le Campeador reprit la parole, et ce fu t pour 
demander á venger par les armes l’outrage qui lui avait 
été sai!.

(1) Vers 3188.
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De vives discussions s’élévent entre le Cid et le comte 
don García, son ennemi, le méme dont il a déjá été 
parlé ailleurs; enfin lechamp dos est accordé. Le noven 
du Cid, Pero Bermúdez, doit combatiré Fernand Gonzá
lez; Martin Antolinez se présente céntre le second infant, 
Diego. Mais le nombre des combattants s’accroít encore 
par Farrivée d’Azur González, parent des insanis. Cclui- 
ci entra aux cortés le mantean traman i et le visage 
empourpré, car il venait de déjeuner; il s’écria : « Ba
rón s, a-t-on jamais ríen vu de si mauvais, qui nous 
don ñera des nouvelles du Cid de Bivar? Est-il alié á 
Riodovirna pour y mettre ses moulins en mouvcment 
et prendre des moutur.es comme il a coutume de le 
taire? Était-ce á lui á s’allier a ceux de Camón (1)! » 
Ces paroles sont vivement relevóos pav Muño Gustios, 
qui provoque Finsolent. Trois combats sont done deci
des. Tout á coupdeux étrangers s’avancent vers le roi: 
Fun est Oiarra, infant de Navarre; l’autre Yen ego 
Ximcnez, infant d'Aragón; iis viennent demander les 
tilles du Cid pour en taire deux reines. Le Cid y con- 
sent avec Fagrément du roi. Quant á l’autre réparation 
qu’altend le Campeador, elle doit avoir lien le lendc- 
main; mais les infants trouvent des prétextes pour taire 
ajourner le duel á trois semaines. Le Cid repart.'pour 
Valonee aprés avoir adressé des encouragements á ses 
champions : « Pourquoi nous dites-vous cela? lui re
pon d Antolinez. Nous avons pris le défi, et vous pour- 
rez en tendré parler de morts, mais non de vaincus (2).»

(1) Vers 3385.
(2) Vers 3539.
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Enfin arrive le jour oü s’ouvre la lice, et ce jour 
améne la défaite des persides infants. Les préparatit's 
du combat et le combat lui-méme sont décrits avec 
beaucoup de mouvemcntet d’énergie. Cettedescription, 
on peut la préférer aux descriptio» s analogues de He
ríoste et du Iasse; elle est moins pompease, elle est 
plus réelle que cebes des deux poetes itálicas. G’est un 
épisode renda avec une grande exactitude et une grande 
vérité, et le vieil antear espagnol a su varier avec bon- 
heur les détails des trois duels qu’il raconte.

En apprenant la victoire de ses champions, le Cid 
rend gráce á Dieu; á present ses filies sont vengées et 
sans déshonneur il peut les marier.

a Leuvs premiers maris élaient de grands seigneurs, Jes 
seconds sont meilleurs encore, et le second mariage Ieur 
donne plus de gloire que le premier. Voyez quel honneur 
pour celui qui naquit dans une lieure favorable, quand ses 
filies sont souveraines de Navarre et d’Aragon! A présentles 
rois d’Espagne sont ses parenls et tout sera honneur pour 
celui qui est né dans une heure bonne. II est sorti de ce 
siécle le jour de la Pentecóte. Qu’il obtienue pardon du 
Christ. Puissions-nous l’oblenir aussi! Ce sont la les nouvel- 
les de mon Cid le Campeador. leí s’achéve ce recit. Dieu 
donne le paradis á celui qui écrivit ce livre. Amen. Per 
Abbat (abbé) Pécrivit au mois de mai en Pan mil et CC... 
XLVans(l). ,

Telle est la donnée du poéme ou plutót de la clianson 
du Cid. Cette oeuvre antique, si elle a été inspires

(i) Vers 3731.

11
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par nos chansons de geste sranyaises, si par sa forme, 
par quclques délails elle rappelle des influentes 
étrangéres, cst res tés espagnole par le caractére de 
son personnage principal, et elle est un des livres les 
plus curicux que puisse citer l’ancienne littérature cas- 
tillane. La chanson du Cid a longtemps été dédaignée, 
partagcant le sort de toutes les productions du moyen 
age. Sismondi, Villemain, Yiardot ont été diez 
nous les premiers qui lui aicnt rendu justice. En Alle- 
magne, Clarus Va vengée des mépris de Bouterwek. 
Chronique rimée, tclle est Vépithéte qui a souvent été 
accolée au titre du Poéme du Cid. Chronique rimée, 
soit. Cette désignation dénigrante explique pourtant 
une partie de l’attrait qu’offre la vieille chanson de 
geste. C’estun accent de vérité et de bonne foi qui y 
régnc ducommencement á la fin; qui finit par sub- 
juguer, par taire accepter comme authentique le récit 
d’événements la plupart imaginaires. Les courses de 
Rodriguesont souvent racontées étapes par étapes; les 
licux oü il passelanuit sont scrupuleusement indiqués; 
on rapporte ses paroles comme si onles avaitentendues. 
Le loyal serviteur du chevalier sans paour et sans re- 
prouches, le fidéle écuyer qui nous a laissé une vie si 
animée de Bayard, n’avait pas pour son maítre plus 
d'aífection que le poete pour son Cid. Que de respect 
et d’amour dans ees mémes phrases qui reviennent 
presque chaqué sois que le héros est nominé ; dans ees 
répétitions que Fon attend comme un refrain aimé et 
conriu: celui qui est nó dans une heure bonne, celui qui 
dans une heure bonne aceint l’épée! Et comme le guer-
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rier castillan mérite toute cette sympathie! Nos person- 
nages chevaleresques perdent de leur probabili té dans 
un réseau d’aventures impossibles, le Cid reste vrai, il 
reste homme, mais grand homme. Le román a si bien 
l’aspect de la réalité, qu’un savant espagnol a pu croire 
que le poéme était l’oeuvre d’un page méme du Cid, 
qu’on adopterait volontiers cette hypothése s’il y avait 
moins d’opposition entre des documents authentiques 
et le récit du poete. On peut du moins distinguer l’his- 
toire á travers la légende. C’est une qurieuse peinture 
du moyen age que cette oeuvre sans leerle, sans cheva- 
liers errante, sans femmes dévergondées, avec son héros 
unique, avec ce Ruy Díaz, rude, énergique, chrétien 
fervent, mari fidéle, pére tendre, vassal inébranlable, 
qui combat pour vivre, qui appelle gagner une bataille, 
gagner son pain. Sismondiapeintassezheureusementun 
des effets que produit la lecture du Poéme du Cid: «II 
est sans pretensión, sans art, mais tout plein d’une nature 
supérieure; il caractérise pleinement Ies hommes de ce 
temps si different du nótre, il nous fait vivre avec eux 
et nous séduit d’autant plus que l’auteur ne se propose 
nullement de les peindre. lis sont faits ainsi, et le poete 
nous les laisse voir tels, mais il ne nous Ies montre pas ; 
il n’est point frappé des circonstances qui nous frappent, 
il ne suppose point que les rnoeurs de ees personnages 
soient differentes de celles des lecteurs, et la naiveté de 
la representaron, en suppléant au talent, fait bien plus 
d’eflet que lui (1). »

(i) De la Lili. du Midi de I’Europe, 1. IIÍ, p. i49.
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II me semble seulement que Sismondi ne tient pas 
assez compte du talent du poete, et il y a chez lui ta- 
lent abrupt, mais talent, L’entrée du Cid dans Burgos, 
son départde San Pedro de Cardeña, ses adieux á Chi- 
méne, plusieurs batailles, la joie du Campeador lorsque 
Chiméne arrive á Valence, la description des cortés, 
Fattitude de Rodrigue en face des infants de Carrion, le 
triple combat par lequel se termine le poéme, sont des 
passages á citer et oú la grandeur et l’intérét des situa- 
tions gagnent peut-étre á Fextréme simpli cité du 
style. Dans ees vers qui sont á peine des vers, qui man- 
quent de mesure et souvent de rimes et d’assonnances, 
qui sont écrits dans une langue qui n’est pas encore 
une langue, point d’antithéses, point d’hyperboles, 
point d’images, ríen qui indique l’art, et pourtant on les 
lit avec entrainement, ees vieux vers incorrects, on les 
lit plus volontiers qu’on nelirait tous les poémesréunis 
par Quintana, qui parle si dédaigneusement du Poéme 
du Cid.
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LA CHRONIQUE RIMÉE.

Nous avons dit que l’on a prété au Cid des physio- 
nomies fort diverses. Dans le poéme on a vu le Cid roya- 
liste. Une chronique rimée le représente sous unautre 
aspect et odre unCidféodal, un Cid quidevaitfairebien 
accueillir par les seigneurs les jongleurs se presentan! 
sous son patronage. C’est de cette oeuvre que nous al- 
lons nous occuper. Elle n’a point de titre, et nous la 
désignerons comme on l’a fait jusqu’ici sous le nom 
de Chronique rimée. índiquée par M. de Ochoa, elle a 
été publiéepar M. F. Michel, par F. Wolf, et plus récem- 
ment par Agustín Duran. La date qui peut lui étre 
assignée est un point sur lequel on n’est nullement 
d’accord. Ticknor, dans son Histoire de la Littérature 
espagnole, traite la Crónica rimada assez cavaliérement. 
II ne s’en occupe que dans une note et parait l’attribuer 
au quinziéme siécle. Aprés avoir dit quels détails nou- 
veauxelle contient sur le Cid et combien elle altére ceux 
que I on connaissait, il ajoute: « Tout cela est une ver 
sion tres libre des antiques traditions du pays, faite 
ce qui semble au quinziéme siécle, á l’époque ou les
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románs de chevalerie commen<?aient a étre en vogue, et 
dans le but louable de donner au Cid une place parmi 
les heros de celte littérature (1). »

Dozy allegue quelqucs faits qui paraitraient démon- 
trer que la chronique remonte plus loin dans le passe. 
Selon lui elle a été composée au commcncement du 
treiziéme ou a la fin du douziéme siecle, mais depuis 
elle fut rajeunie par un copiste maladroit (2).

(1) Hist. déla Littérature espagnole, 1.1, p. 26, note 14.
(2) Dozy pense trouver l’indication de la date reculée qu’il préte 

á la chronique dans les traits suivants. A plusieurs reprises, le 
poete dit qu’en Espagne il y a cinq rois. II n’en était pas ainsi á 
l’époque du Cid, mais il en était ainsi entre 1157 et 1220; il y 
avait alors les royaumes de Castillo, de Léon, de Navarre, de Por
tugal et d’Aragon. En remarquant que Iorsqu’ils peignent le passé 
les hommes du moyen age décrivent toujours leur propre temps, 
Dozy croit que l’on peut placer Pexistence du poete inconnu 
entre ees deux dates 1157 et 1220. En supprimant une ligue qui 
selon lui est hors de sa place, Dozy trouve qu’á l’époque oü 
fut écrile la Crónica rimada, Monte Yrago était nommé comme 
ayant plus d’importance que Bénévent, qui fut sondé par Fernand II, 
roi de Léon (1157-1158); que par conséquent si Bénévent était 
alors dans un état d’infériorité, c’est que cette ville ne devait pas 
encore étre fort éloignée de sa fondation. Cet argument, que 
Dozy n'établit qu’en amputant hardiment la vieille chronique 
de deux ligues, et qui n’est pas exprimé avec la clarté habituelle 
á ce savant, ne vaut pas sa derniére induction. Dozy tire une 
troisiéme présomption de l’antiquité de la Chronique rimée de 
ce qu’il y est dit que les filies du comte de Gormas portérent le 
deuil en noir, et de ce qu’un glossateur ajoute : « Alors on portait 
« cela comme deuil, á présent on le porte comme signe de joie. » 
Or, divers passages cités par Dozy peuvent faire supposer que 
l’époque oü le noir cessa d'étre deuil s’étendit de la secunde par
ti e du douziéme á la secunde partie du treiziéme siécle, et il pense 
que la glose appartient á cette derniére époquef). II y a une obser-

(*) Rpcherches etc., f.p. 624, 26, 31,32, 33.
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Agustín Duran croit la Chronique rimée de la fin 
du quatorziéme siécle ou du commencement du quin
ziéme. Elle contredit l’esprit des documents connus sur 
le Cid; toutefois quelques romances pouvent en avoir 
été tires. Sauf certains passages plus anciens, qui sont 
sans doute des romances traditionnels intercalés, le 
style de la Chronique rimée paralt á Duran celui du 
quinziéme siécle. — Le Cid de la chronique représente 
les intéréts et les passions des grands en hostilité avec 
la royauté. — Le Cid de la tradition, des chroniques en 
prose et du poéme publié par Sánchez, est beaucoup 
plus conforme á celui de la chronique latine de Risco 
et du chant trouvé par du Méril. — Si Ton compare 
la chronique et le poéme et si l’on veut juger de leur

vation que Fon pourrait encore ajouter á celles de Dozy. Dans la 
Chronique rimée, le prince de Savoie est toujours nommé comte, 
et tel fut le titre que Ies princes de cette maison portérent jusqu’á 
Amédée VIH, jusqu’en 1417. On pourrait done penser que, si l’oeu- 
vre eüt été écrite postérieurement L cette date, l’auteur, avec Fha- 
bitude que les poetes du moyen age avaient de reproduire ce qu’ils 
avaient sous les yeux, eüt donné au prince de Savoie le titre de duc. 
Nous indiquons cette remarque sans y attacher toutefois grande 
importarme.

Dozy ne rédame pas d’ailleurs une méme antiquité pour l’en- 
semble de la Chronique rimée ; il pense que dans le tissu ordinaire 
de cette ceuvre, tissu qui a été rapiéceté au quinziéme siécle, se sont 
mélés des chants plus anciens. II rappelle que dans la Chronique 
genérale il est dit, aprés le récit de Fexpédition tabúlense de 
Fernand 1er en France : « Et pour cette raison Ies cantares disent 
qu’il passa les ports d’Aspa en dépit des Francais. E per esto 
dixerun los cantares que pasava los puertos de Aspa a pesar de 
los Franceses. Or, Ies mémes expressions se retrouvent dans la 
Chronique rimée qui reproduit sans doute un de ees cantares dont 
parle la Chronique générale.
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date par l’art et la versification, la premiére, dont la 
forme est bien plus défectueuse, paraitra plus ancienne; 
mais si Ton ne tient compte que des expressions anti
ques, on en trouvera davantage dans le poéme. Gette 
apparence de vétusté, que la chronique doit á sa forme, 
peut n’étre causee que par l’ignorance et la grossiéreté 
de l’auteur inconnu.

Duran n’affirme pas du reste que le poéme soit 
antérieurá la chronique. La chronique peut avoir éLé 
rajeunie, mais si elle Pa été, comment est-elle restée si 
barbare de forme? Dans sa rédaction actuelle, elle oflre 
des vers qui, mélés á des ti tres, á des notes, sont de
venus de la prose, de la prose dont le copiste a mala- 
droitement essayé de faire des vers, des romances ayant 
á peine perdu leur caractére primitif, les vestiges d’une 
oeuvre aussi réguliére que la pouvaient concevoir les 
poetes populaires, vestiges défigurés par un inhabile 
metteur en oeuvre. — Duran regarde comme indu
bitable l’existence d’un méme personnage transfiguré 
dans deux types, expressions d’intérét opposés. Le Cid 
de la chronique est féodal. Le Cid du poéme est monar- 
chique et pieux. C’est ce Cid qui a prévalu comme 
type de l’esprit national. Bien avant la chronique et 
le poéme existérent des chants populaires qui altérérent 
les événements, firent de certains persono ages des sy ro
bóles d’idées, de veriles morales. Les héros pcrdircnt 
dans ees chants leur réalité avant d’arriver á l’histoire 
et n’y arrivérent plus que modifiés ou idéalisés par la 
tradition poétique(l).

(i) Romancero general, t. II, p. 647.
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Wolf voit dans Fceuvre qui nous occupe une chroni- 
que du Gid dans laquelle a été incorporée une vieille 
composition poétique postérieure au poéme d’un demi- 
siécle au plus, faite dans la méme maniere mais eneore 
plus rude (1).

Mais abandonnons ees conjectures pour examiner 
Foeuvre méme qui les a provoquées. Le debut de cette 
oeuvre prouve au plus haut point l’impéritie du copiste 
et explique les non-sens, les interpolations, les omis- 
sions que Fon ne cessera de rencontrer. II est d’abord 
question, dans un morceau en prose, de Pélage dont 
on rappelle la mort, de sa filie mariée au comte don 
Suero de Casso. L’auteur inconnu de ce fragment raconte 
ensuite á sa maniere la naissance et les premieres aven
tures de Fernán González. A ce Iambeau de prose succe
dent des vers, venus on ne sait de quelle source, dans 
lesquels on continue Fhistoire de ce personnage et oü 
on lui donne pour arriére-petit-fils don Sancho Abarca 
qui, en réalité, parait avoir été roi d'Aragón, et qui n’eut 
rien de commun avec la Castille. II est ensuite parlé dans 
ce morceau de la fondation de Févéché de Falencia, 
des lignages des bons Castillans, de La'in Calvo, de Fer- 
nand Ier. Ce n’est qu’au vers 280 que commence Fhis
toire du Cid, dont précédemment le compilateur a donné 
une généalogie empruntée sans dou.te á des documents 
difierents de ceuxdontil va maintenant se servir.

Le récit relatis au Cid débute parla querelle du comte 
de Gormas et de Diego Lai'nez :

(1) ftouvelle Reme encyclopédique. Oct. 1857, p. 192-197-203.

11.
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< Le comte de Gormas fit tort á Diego Laynez. II frappa 
sos bergers et enleva son troupeau. Diego Laynez étant appelé 
vint á Vivar, il envoya chercher ses fréres et monta aussitót 
á cheval. lis se rendirent en hále á Gormas au soleil levant, 
lis brülérent les faubourgs et commencérent á bruler le 
hourt (l).Ils emménent les vassaux et tout ce qu’ils avaient(2); 
ils emménent les troupeaux autant qu’il y en a dans les 
champs, ils prennent pour déshonneur les lavandiéres qui 
sont á laver dans l’eau. Contre eux s’avanga le comte avec 
cent cavaliers nobles appelant á grands cris le fils de Lai'n 
Calvo: i Laisse mes lavandiéres, fils de l’alcade citadin; car 
vous ne m’attendriez pas si nous étions autant les uns que 
les autres. » Échauffé par la colére, Ruy Laynez (3), qui 
était seigneur de Faro, réponclit : Cent contre cent, nous 
combatirnos volontiers contre vous áunpouce de distance(4).

(1) Quemáronle el arraval e commengaronle el andamio. Nous 
avións traduit : lis brülérent le faubourg et brülérent le chemin de 
ronde, et á l’errata nous avons proposé cette traduction: lis brü
lérent les faubourgs et commencérent á brúler le chemin de ronde 
(garni peut-étre d’ouvrages en bois). Milá, p. 273, note 1, nous fait 
remarquer que andamio ne veut pas dire chemin de ronde, mais 
designe un ouvrage en bois, et que le vrai mot en vieux frangais 
serait hourt. Voir Glossaire de Roque for t, t. I, p. 762. Dozy a 
traduit: « lis brülérent le faubourg et continuérent la chevauchée...»

(2) Le texte clit tiene, il faut sans doute tienen.
(3) Ca ami non me atenderedes a tantos por tantos. Por quanto 

el esta escalentado.
Dozy traduit : « Voyant que l’autre s’échauflait, Ruy Laynez, 

le seigneur de Faro, s’écria... » M. de Circourt, qui a cité plusieurs 
passages de la Chronique rimée dans la Nouvelle Revue encyclo- 
pédique, rend ainsi ce vers : « Ruy Lainez, qui était seigneur de 
Faro, se retourna et lui dit, tout échauffé... »L’obscurité du texte se 
préte á Tune et á l’autre interprétation. La secunde me semble 
cependant plus naturelle, c’est du moins celle qui s’est offerte á 
moi.

(4) Cyento por ciento vos seremos de buena miente e al pulgar.
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On convint du jouv et de la place, on rendit les lavandiéres. 
les vassaux, mais on ne rendit pas Ies troupeaux, on les 
garda pource que le comte avait pris. Les neuf jours sont 
passés, iis montérent á cheval : Rodrigue, ilis de don Diego 
et petit-fils de Lain Calvo, et petit fils du comte Ñuño Alva
res de Amaya et arriére-petit-fils du rol deLéon, avait douze 
ans, il n’en avait pas encore treize, ii ne s’était pas encore 
vu á la datadle, mais le cceur lui en battait. II se mit au 
nombre des cent guerriers, que son pére le voulüt ou non. 
Les premiers coups sont entre lui et le comte de Gormas. Les 
osts étalent en ligne et ils commencent á combatiré. Rodri
gue lúa le comte qui ne put éviter la morí. Les cent se pró- 
parent á combatiré. Centre eux marche Rodrigue qui ne 
leur laisse pas de loisir. II s’empare de deux fils du comte, 
malgré leur résistance, Hernán Gómez et Alfonso Gómez, 
et il les conduit á Rivar. Le comte avait trois filies, toutes á 
marier: Tune était Elvira Gómez, la seconde Aldonza Gómez, 
l’autre, la plus jeune, Chiméne Gómez. Quand elles surent 
que leurs fréres étaient prisonniers et que leur pére était 
mort, elles se vétirent d’étoffes noires et de longs voiles, — 
alors on se mettait ainsi comme deuil, á présent comme 
signe de joie ; — elles sortirent de Gormas et s’en furent á 
Rivar. Don Diego les vit venir et sortit pour les recevoir : 
« D’oú sont ees normes qui viennentpour me demander quel- 
que chose? — Nous vous le dirons, seigneur, car nous 
n’avons pas de molifs pour le taire. Nous sommes les filies 
du comte don Gormas et vous l’avez fait fuer. Vous avez 
pris nos fréres et vous Ies retenez ici- Et nous sommes 
des semines qui n’avons personne qui nous protége. > Don 
Diego dit ees paroles : « Cela n’est point ma faute; deman- 
dez-les á Rodrigue, s’ilveut vous les donner, je lepromets pai
te Christ, je ne m’y oppose pas. » Rodrigue entendit cela et
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commenga de parier. « Mal avez fait, seigneur, de nier la 
vérité; je serai votre fils et le fils de ma mére (1). Faites 
attention au monde, seigneur, par charité; les filies ne sont 
pas coupables de ce qu’a fait leur pére. Rendez-leur Ieurs 
freres dont elles ont besoin. 11 faut avoir des égards pour 
des femmes. » Alors don Diego dit: < Fils, faites-les mettre 
en liberté, r On reláche les freres, on les rend aux fem
mes. Quand iis se virent dehors et saufs, iis commencérent 
á parier. « Donnons quinze jours de repit a Rodrigue et 
a son pére, puis nous viendrons pendant la nuil brüler les 
maisons de Bivar., Chimena Gómez, la plus jeune, parla 
ainsi: « De la prudence, dit-elle, mes freres, de la prudence 
par charité. Je vais aller á Zamora me plaindre au roi Fer- 
nand et vous resterez en süreté et il fera justice. » Chiméne 
monte á cheval, trois demoiselles la suivent et des écuyers 
la gardent. Elle arriva á Zamora oü est la cour du roi, pleu- 
rant de ses yeux et demandant pifié. « Roi, je suis une 
malheureuse semine, ayez compassion de moi. Toute petite, je 
fus orpheline de la comtesse, ma mére; le fils de Diego 
Laynez m’a fait beaucoup de mal, il a pris mes fréres et tué 
mon pére. Je viens me plaindre á vous quietes roi. Seigneur, 
par gráce, faites-moi justice. » Cela inquieta le roi et il com
menga de parler. a En grand trouble sont mes états. La 
Castillo pourra se soulever, et si les Castillans se révoltent 
ils me feront beaucoup de tort. $ Quand Chiméne Gormas 
Fentendit, elle alia lui baiser Ies mains. « Merci, dit-elle, 
seigneur, ne le preñez pas en mal; je vous'montrerai le moyen 
de calmer la Castillo et tousles autres états. Donnez-moi 
pour mari Rodrigue qui a tué mon pére. » Quand il ouit cela, 
le comte don Osorio, pére nourricier du roi, prit le roi par

(1) Digne de vous et de ma mére.
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les mains et le mena a part: « Seigneur, que vous semble de 
cette demande? Elle doit vous plaire á cause de lapuissance 
dupére de Rodrigue. Envoy ez chercher Rodrigue et son pére. » 
On fait aiissitot des lettres et on les remeta un messager. 
Quand 11 arriva á Bivar, don Diego se reposáis. Le messager 
dit: i Je vous saine, seigneur, et vous apporte de bonnes 
nouvelles. Le bon roi don Fernand m'envoie á votre sujet et 
pour votre fils. Voilá ses lettres signées que je vous apporte, 
et si Dieu le veut, Rodrigue sera promptement dans une 
haute position. » Don Diego regarda les lettres et changea 
de couleur; il soupgonnait qu’á cause de la mort du comte 
le roi le voulait tuer. « Écoutez-moi, mon fils, je me mélle 
de ees lettres et crains les faussetés qui sont les mauvaises 
coutumes des rois. Le roi que vous servez, servez-le sans 
déloyauté (1), mais gardez-vous de lui comme d’un ennemi 
mortel. Mon fils, rendez-vous á Faro, oü est votre onde Ruy 
Laynez, moi j’irai á la cour oú est le bon roi, et si par aven
ture le roi me tue, vous et vos oncles vous pourrez me ven- 
ger. » Alors Rodrigue répondit: « Cela ne sera pas, oúvous 
passerez je passerai, quoique vous soyez mon pére, je veux 
vous conseiller. Preñez avec vous trois cents cavaliers et 
vous me les donnerez, seigneur, á Fentrée de Zamora. * 
Don Diego répondit: « Alors, partons. »lis se mettent en 
chemin et arrivent á Zamora, á Fentrée de la ville, du cote oú 
coule le Duero (2); les trois cent guerriers s armérent et 
Rodrigue aussi. Quand Rodrigue les vit armes, il leur dit: 
i Écoutez-moi, amis, parents et vassaux de mon pére. Ser
vez votre seigneur sans tromperie et sans trahison. Si vous

(1) Al rey que vos servicies servilla muy sin arte.
Dozy a traduit : « Le roi que vous servez, je Tai servi moi- 

méme sans jamais le tromper. »
(2) A la entrada de Gamora, al lado duero cay.
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voyez quel’alguazil le veuille prendre, tuez l’alguazil; que le 
roí ait un jour aussi noir que les autres. On ne pourrait 
vous accuser d’étre traítres, parce que vous tueriez le roi, 
car nous ne sommes pas ses vassaux et Dieu ne le veuille! 
Le roi serait bien plus traítrc s’il tuait mon pére parce que 
j’aitué mon ennemien loyal combat, irrité centre la cour oii 
est le bon roi don Fernand (1). »

Tous se disent que c’est bien la celui qui tua le comte 
hautain. Quand Rodrigue tournait les yeux, tous tremblaient, 
ils avaient une grande frayeurde lui. Don Diego Laynezvint 
baiser la main du roi. Quand Rodrigue vit cela, il ne voulut 
point la baiser (2). 11 portait une longue épée. Le roifut tres 
effrayé et s’écria : « Emmenez ce possédé (3). » Rodrigue 
dit alors: « Paimerais mieux un clon (4) que de vous voir 
mon seigneur et que de me voir votre vassal. Je suis irrilé 
d’avoir vu mon pére vous baiser la main. » Le roi dit ees 
paroles au comte Osorio, son pére nourricier: « Amenez 
cette damoiselle,nous marieronscet orgueilleux. s Don Diego 
ne le croyait pas, tant il était surpris. La damoiselle parut,

(1) Por yo matar mi enemigo en buena lid en campo
Yrado contra la corte e do esta el buen rey don Fernando.

Dozy dit de ees deux vers qu’il ne traduit pas : « Le premier 
vers est une explication assez fade de l’auteur de la Crónica. Le 
second ne présente pas un sens satisfaisant. » Ge qui est tres vraii 
j'ai traduit mot á mot sauf un e.

(2) Quando esto vio Rodrigo non le quiso bessar la mano.
Rodrigo finco los ynojos por le bessar la mano.
(Quand cela vit Rodrigue ne lui voulut baiser la main.)
(Rodrigue plia les genoux pour lui baiser la main.)

II y a ici une contradiction étrange. Saris doute entre ees deux 
vers, — dont j’ai supprimé le second, — se trouvait un passage qui 
servait de transition entre le refus et le consentement de Rodrigue 
á un acte de respect.

(3) Esse ¡recado (ce peché.)
(4) .........  querría mas un clavo.
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le comte Ia menatt par la main. Elle leva Ies yeux et com- 
menga á regarder Rodrigue. Elle dit: r Seigneur, mille grá- 
ces, c’est la le comte que je demande. » Alors on maria doña 
Chimene Gormas avec Rodrigue le Castillan. Rodrigue 
répondit, tres irrité contre le roi castillan : c Seigneur, voris 
m’avez marié plus de forcé que de gré, mais je prometsau 
Christ que je ne vous balsera! pas la main et qu’on ne me 
verra pas avec elle (Chimene) ni en désert, ni en lien habité, 
jusqu’áce queje sois vainqueur dans cinq grands combáis. i>

Nous avons traduit tout cc passage parce qu’il con- 
tient — quoique fort différents de ce que les a karts 
Comedle — les épisodes auxquels le Cid a dú sa popu
larle, et parce qu’il offre tout á la sois les preuves les 
plus outrecuidantes de 1'arrogance féodale. 11 nous a 
semblé aussi que cette citation, mieux que toutes les 
observations, pouvait donner une idee de la Crónica 
rimada dont nous allons continuer l’analyse rapide- 
ment.

Le Cid commence bientót á teñir son serment et bat 
les Mores en plusieurs rencontres. II a ensuite une en
treviere avec le roi et insiste encore sur ce qu’il ne se re
garda i t pas comme son vassal. Don Fernand demanda 
qu’il lui donnát le cinquiéme de son butin. Mais Rodri
gue repoussa cette prétention et rendit la liberté á un 
roi arabe. M. de Circourt rapproche cet épisode de la 
captivité du comte Raymond, telle qu’elle est contée 
dans le poétne, et dont la Crónica a fort bien pu s’ins- 
pirer. En dépit de toutes ees insolences, don Fernand 
engagea Rodrigue a accepter, comme son Champion, un 
défi du roi de Navarro. Aujour indiqué, lorsque, déses-
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pérant de le voir paraitre, son pére allait prendre sa 
place, Rodrigue arrive; 11 revient d’un pélerinage á 
Saint-Jacques de Compostelle, pélerinage pendant lequel 
11 a rencontré le lépreux dont il est aussi question dans 
la chronique en prose. Le Cid, comme on le pense bien, 
triompha de son adversaire. Le prix de la victoire est 
Calahorra, qd’il conquiert pour leroi. Unelacune existe 
dans le manuscrit. L’auteur parle des exploitsde Rodri
gue contre les Mores qui envahissent les terres chré- 
tiennes. II raconte une nouvelle entrevue de Rodrigue 
et du rol. Le Cid dit á celui-ci qu’il ne le reconnaítra 
pour suzerain que quand le prince se sera lui-méme 
armé chevalier et nommé chevalier de Saint-Jacques. 
Le roi consen tá exécuter la volonté de Rodrigue ; tous 
deux se mettent en chemin pour aller á Compostelle. 
Le Cid livre un terrible combat á quatre rois mores; 
la périssent son pére et trois de ses oncles, il les venge 
aprés avoir invoqué saint Jacques. íci se trouve sans 
doute une interpolaron. II faudrait, á ce qu’il semble, 
placer antérieurement ce que le poéte dit des victoires 
que le Campeador remporta sur les comtes rebelles. 
Aprés cet épisode, qui n’est pas en son lien, le poéte ra
conte comme quoi le roi de Franceetl’empereur d’Alle- 
magne exigérent que le roi de Castille leur donnát an- 
nuellement en tribuí quinze nobles pucelles, des che- 
vaux excellents, trente mares d’argent, etc. (1). Don Fer-

(i) Les demandes de tribuís sont íréquentes dans nos vieux ro- 
mans. L’empereur de Perse, Joñas, voulait aussi que Gharlemagne 
lui offrit cent chevaux de somme chargés d’or et d’argent, cent 
jeunes et belles pucelles, etc. On trouve les mémes exigences dans 
Fierabrás et dans plusieurs chansonsde geste.
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nand est fort troublé de cette exigence; quant á Ro
drigue, il se prononce énergiquement pour la guerre. 
A la maniere épique, il y a une longue énumération des 
torees que Ton réunit de parí et d’autre. Dans le détail 
des préparatifs faits par don Fernand, nous rencon- 
trons un mot entiérement provenpal :

Mandó a Porlogal essa tierra jensor (gent, gensor).

Quant á l’armée que don Fernand doit combatiré, elle 
estires considerable; l’empereur, le pape, le rol de 
Franee, le comiede Savoie, bien d’autres princes encore 
se sont ligues contre luí.

Malgré les Frangais, les Espagnols ont franchi les dé- 
filés d’Aspe (1).

« Le comte don Firuela et le comte don Ximon Sánchez 
virent venir les grandes torces du comte de Savoie. Mille et 
neufs cents chevaliers ácheval s’approchérent du rol de Cas- 
tille en disant: « Aux armes, chevaliers, bon roi, don Fernand 
passons le Rhóne, avant qu’il ne nous mésarrive, car les 
Frangais sont nombreux comme les herbes du champ. i Le 
roi don Fernand dit ees paroles : « Ce n’est pas la ce que je 
demande; il y a longtemps que j’ai quitté mes royaumes, 
ce que j’en ai tiré je Tai dépensé. Yoici le jour que je dési- 
rais : me voir en bataille avec qui m’appelle tributaire. Ba- 
rons, qui me fit roi et seigneur d’Espagne ? La modestie de 
vous tous, gentilshommes. Vous m’avez appelé seigneur et 
vous m’avez baisé la main. Je ne suis qu’un homme comme 
vous tous; de mon corps je ne puis plus qu’un autre homme. 
Mais oú je mettrai les mains, pour Dieu! retirerez-vous les 
vótres? L’Espagne est menacée d’une oppression qui dure-

(1) Vers 800.
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rail autant que le monde. Que jamais on ne vous appelle 
tributaires, car ceux qui sont á naítre vous maudiraient. » 
Personne ne répondait á ees plaintes; le cceur du rol était 
prét á se briser de douleur. II demanda Rodrigue, celui qui 
naquit á Bivar. Rodrigue s’approcha et lui balsa la main : 
« Que vous plait-il, seigneur, bon rol don Fernand? Si comte 
ou riche homme est sorti de Fobéissance, mort ou prison- 
nier je le mettrai dans vos mains. » Le roi dit ees paroles : 
« Puisses-tu étre heureux! Sois mon porte-étendard, je Ven 
saurai toujours gré, et si Dieu me raméne en Espagne je te 
ferai du bien. » Alors Rodrigue dit: $ Seigneur, ne me 
faites pas cet honneur quand il y a tant de riches hommes, 
de comtes, de gentilshommes á qui il convient de porter 
votre banniére, tandis que je ne suis qu’un écuyer, que je 
ne suis pas armé chevalier; mais je baise vos mains et vous 
demande un don. Laissez-moi frapper les premiers coups et 
vous ouvrir le chemin par oü vous entrerez. » Le roi dit ees 
paroles: « Je te l’octroie. $ Ces paroles dites, Rodrigue 
s’arma avec trois cents chevaliers qui lui baisérent la main. 
Rodrigue s’avance tres irrité centre le comte de Savoie. II 
n’avait jamais eu ni étendard ni penen : il prendun mantean 
qui était de soie, il en fait vite une banniére, il la fend avec 
la pointe de l’épée qu’il povtait au cou, il taille quinze mor- 
ceaux dans cet étendard (1). 11 aurait eu honte de le donner á 
des chevaliers et tourna les yeux ailleurs. 11 vit son neveu, fds 
de son frére, que Fon nommait Pero Remando, et il l’appela: 
te Viens §a, mon neveu, tu es fils de mon frére, tu es le fils 
qu’il fit á une paysannc quand il n'était pas encore marié.

(1) C’est plutót le seas que le mot á mot de ces vers assez obs
cura :

Nunca viera sena nin pendón devissado ; 
Ronpiendo va un manto que era de sirgo,
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Gargon, prends celte banniére, sais ce que je t’ordonne.» 
Pero Bermudo dit: « Je ie ferai volontiers; je sais que jesuis 
votre neveu, filsde votre frére (1), mais depuis que vous étes 
sorli d’Espagne, vous ne vous étes pas souvenu de moi, 
vous ne m’avez jarnais invité ni á diner, ni á souper. Je suis 
accablé de froid et desaira. Je n’ai que la couverture de mon 
che val. Un sang clair coule des crevasses de mes pieds. » 
Alors Rodrigue lui dit : « Tais-toi, traítre, tout homme de 
bon lien qui veut s’élever, il faut qu’il soit intrépido (2) et 
qu’il supporto le mal et sache traverser le monde. » Pero 
Bermudo fut aussitót armé, il regut l’étendard et balsa la 
main de Rodrigue : « Seigneur, en face de Bien, je vous le 
dis, voici le drapeau, sans tromperie je le mettrai, avant le 
coucher du soleil, ou jarnais ne fut planté étendard de More 
ni de chrétien. » Alors Rodrigue dit: « C’est la ce que je 
veux. A présent je veis bien que tu es fils de mon frére. »

II me semble qu’il y a dans cette scéne un son ven ir

La pena le tiró privado ;
A priessa ertó de punía a la meter la espada que traja al cuelo
Tiróla tan privado,
Quinze ramos fase la sena...

(1) Aprés que ce livre eút vu le jour, Damas-Hinard a donné 
une traduction de la Chronique rimée. 11 s’est, en general, tiré 
heureusement de cette difficile entreprise. Je ne sais pourtant s’il 
a bien rendu ce passage ; il a traduit : Quando andava casando par 
quand il allail chasser, p. CXIV. Or, la Chronique du Cid rá
cente le méme épisode, sauf que dans la chronique c’est Diego 
Laynez, pere du Cid, qui a un fils d’une paysanne : « E queremos 
que sepades, que Diego Laynez trasvinieto de La'in Calvo siendo 
por casar (étant pour se marier) cavalgó un dia de Santiago, que 
era en al mes de Julio, e encontróse con una villana que levava de 
comerá su marido a la hera. » (Cap II, p. 9.)

(2) Conviene que de lo suyo sea avidado.
(II convient que du sien il soit animé.)
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de ce qui se passe dans le vieux poéme oü Rodrigue 
confie aussi son étendard á Pero Bermudo ou Bermuez :

<t Et vous, Pero Bermuez, preñez mon étendard; comme 
vous étes tres brave, vous le porterez sans déloyauté. Mais 
n’avancez pas avec luí si je ne vous l’ordonne. » 11 baisa la 
main du Cid et prit l’étendard... Ce Pero Bermuez ne peut 
atíendre plus longtemps, il tient l’étendard en main et com- 
mence á éperonner. « Le Créateur vous soit en aide, loyal 
Cid Campeador. Je vais mettre votre banniére dans le plus 
gr os bataillon... etc. (i). »

Je vais signaler du reste un rapprochement plus sin- 
gulier que celui-lá. II me semble qu’il y a dans la 
Chronique rimée une analogie avec l’histoire de Jean 
de Paris. La ressemblance n’est pas positive, sans 
doute, mais la rencontré de Rodrigue et du comte 
de Savoie rappelle celle de Jean et du roi d’An- 
gleterre ; il y a quelque rapport aussi entre le ton

(i) E vos Pero Bermuez la mi seña tomad
Como sodes muy bueno tenerla hedes sin arch 
Mas non aguigedes con ella si yo non vos lo mandar 
Al Cid besó lo mano la seña va tomar.

Aquel Pero Bermuez non lo pudo endurar 
La seña tiene en manoz compezo de espolonar :
El Criador vos vala, Cid Campeador leal :
Yo meter la vuestra seña en aquela mayor haz.

Deux vers sont presque les mémes :
Recebio la seña a Rodrigo beso la mano.

(Crónica.)
Al Cid beso la mano la seña va tornar.

(Poema.)
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goguenard du héros espagnol et du personnage fran
jáis. Citons:

, Avec trois cents cavaliers,il allait gardant la banniére. Le 
comte de Lavóle le vit et 11 fut inquiet, et ¡11 dit á ses cheva- 
liers:« Chevauchez vitement. Sachez si cet Espagnol est exilé 
de son pays, s’il est comte ou riche homme qu’il vienne me 
baiser la main; s’il est de bon lien qu’il soit mon majordome. 
En bate les Latins sont arrivés prés de Rodrigue. II fut fort 
émerveillé quand ils eurent fait leur commission. « Retour- 
nez,dit-il, Latins, au comte avec mon message : dites-lui que 
je ne suis ni riche homme, ni puissant gentilhomme. Je suis 
un écuyer, je n’ai pa<s été armé chevalier, je suis fils d’un 
marchand, petit-fils d’un bourgeois. Mon pero demeurait 
dans une rué (1) et toujours vendait son drap. Deux piéces 
me restérent le jour ou il mourut, et comme il vendait le 
sien je vendrá! le mien volontiers, car il en coütait beaucoup 
á qui lui achetait (2). »

(1) Mi padre moro en rúa (mon pére demeura en rué, ou : mon 
pére demeurait á Rúa, si dans ce nom on veut voir la ville de Roa). 
Quant au mot rúa (rué), on le trouve souvent dans l’ancien espa
gnol; il appartenait aussi au proven^al et ü la langue d'o'il.

(2) Ne pourrait-on pas trouver aussi quelques rapports entre 
cette rencontre et plusieurs passages de nos chansons de geste, 
passages dans lesquels nos chevaliers cachent leurs vrais noms ? 
Dans Fierabrás, le personnage qui porte ce nom est provoqué par 
Olivier; il lui demande qui il est. Olivier dit qu’il s’appelle Garin 
et qu’il est du Périgord.

On m’apele Garin, de Pieregort suinés,
Fina k nn vavasour c’avoit nom Ysorés. 
ja sus m’a envoiié, priet m’cn a assés 
Karles li rois de Franche qui tant est redoutés.
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Rapprochons de ce passage quelques fragments de 
notre Jean de París:

«... Le roí d’Angleterre commande d’aller quérir un 
héraut; lequel venu, le roi commanda d’aller voir cette 
compagnie et qu’il s’enquit et demandat qui en était le sei- 
gneur et qu’il le saluát de sa part. Incontinent, le héraut 
partit et fit tant qu’il arriva prés d’eux et les regarda volon- 
tiers, les voyant chevaucher en belle ordonnance et tous 
les chevaux pareils. II prit courage et se mit en la garde de 
Dieu et vint jusqu’auprés des derniers et dit: « Dieu vous 
garde, messeigneurs; le roi d’Angleterre mon seigneur, 
qui vient aprés, m’envoie vers vous pour savoir qui est le 
capitaine de cette belle compagine, t — « Ami, dit l’un
d’eux, elle est á Jean de Paris, notre madre..... il chevauche
un peu devant... s Le héraut... se báta tant qu’il vit celui qu’il 
demandad el le saina honorablement disant : « Trés haut et 
puissant seigneur, je ne sais pas vos litros par quoi je 
puisse vous honorer, si m’aurez pour excusé. Vous plait 
savoir, mon redouté seigneur, que le roi d’Angleterre, mon 
madre, m’envoie á vous pour savoir quels gens vous étes. — 
Mon ami, vous direz á votremadre que jeme recommande bien 
á lui, et que, s’il veut chevaucher légérement, il nous pourra 
atteindre. — Qui dirai-je que vous étes ? — Mon ami, dites-

Quand l’enten Fierabrás s’en ai ris jeté :
— Garin car me di ore, garde ne me celer,
Pour coi n’i est venus llollans li adurés,
Et li quens Olivier, qui tant est biax armes,
Berars de Mondidier et Ogier l’alosés ?
— Par foi, dist Oliviers, car il t’ont en viltés 
Mais jou dont on (n’) a cure sui ciá toi montes,
Je ferai la bataille se tu es si osés....

(Fierabrás, chanson de geste, publióe par Mil. Kroeber et 6. Servois, 
p. 14 et 15.)
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lui que je m’appelle Jean de Paris— » Le roi d’Angleterre
chevaucha jusqu’á Jean de Paris et le saina..... « Dites-moi,
dit l’Anglais, de quelle qualité étes-vous, vous qui menez 
telle compagnie ? — Moi, répondit-il, je suis le fils d’un 
riche bourgeois de Paris qui va dépenser une partie de ce 
que mon pére m’a laissé... » Quand ce vint un autre jour, le 
roi demanda á Jean de Paris: « Mon ami, diles-nous, je vous 
prie, en passant le temps, pour quelles raisons vous venez 
en Espagne. — Sire, dit Jean de Paris, volontiers je vous le 
dirai. Je vous dirai pour vrai qu’il y a environ quinze ans 
que leu mon pére, Dieu lui fasse pardon, vint chasser en 
ce pays ; quand 11 partit, il tendit un lacet á une cañe ; je 
viens m’ébattre pour voir si elle est prise (1). »

11 me semble que réellement il y a des rapports entre 
les deux situations et méme dans les paroles des deux 
personnages ; chacun d’eux s’exprime d’une maniere 
figurée, seulement on ne sait trop ce que signifíent les 
deux piéces de drap du Cid, tandis que la cañe de Jean 
de Paris est Pinsante d’Espagne á laquelle le roi de 
France a depuis longtemps pensé pour son íils Jean. 
Ce qui me semblerait encore indiques une imitation, 
c’est le peu d’á-propos des détails que dans la Chronique 
rimée on donne sur la rencontré de Rodrigue et du comte 
de Lavóle, c’est le disparate de ton. Ce qui est naturel 
dans Vhistoire de Jean de Paris, ce qui est la conséquence 
de ce qui precede, ce qui estnécessaire á ce qui suit, se 
présente dans l’oeuvre espagnole sans aucune utilité, 
comme un vrai hors-d’oeuvre, comme un capricc de l’au- 
teur qui aurait trouvé dans un Iivre étranger une jolie

(i) Hisloire de Jean de Paris, pages 19, 20, 21, 28.
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situation et qui l’aurait transportée dans le sien sans 
songer que, n’étant pas amenée, elle va perdre tout 
ce qu’elle a d’agréable. On ne peut guére ero i re cepen- 
dant que le román de Jean de Paris soit anterieur á 
la Chronique rimée; mais on peut supposer que l’un 
et l’autre livre se sontinspirés d’une situation identique 
offerte par un ouvrage inconnu pour nous. Un conté 
populaire anglais reproduit la méme donnée (1). Mais 
revenons ala Crónica rimada. Immédiatement aprésce 
que nous venons de traduire, le poete préte á Rodrigue 
ees paroles: « Dites done au comte que, mort ou vis, 
il ne m’échappera pas. » Puis ilajoute:

i Le comte, quand il oitit cela, continue le poete, íut tres 
eourroucé et mécontenl: tcCet Espagnol, til8 d’une diablessc, 
vient menacer. Que tous Ies autres meurent, que lui soit 
prisonnieret conduisez-Ie moien Savoie les mains attachée?. 
Je veux le pendre par les cheveux á mon cháteau. J’ordon- 
nerai á mes pages d’étre tellement sans pitié qu’au milieu 
du jour il croira qu'il est nuit serrée.» On commande les batail- 
lons et Ton combat de bou cceur. <c Savoie!» criait le comte,et 
< Rastille! * le Rastillan. Vousverriez combatiré áoutrance et 
se donner de rudes coups, bien des penons brodés se lever 
et s’abaisser, bien des lances brisées par le premier choc, 
bien des cavaliers tomber et ne pas se lever, bien des che- 
vaux sans maitres par les champs aller. Au milieu de la 
plus grande presse, Rodrigue s’était jeté ; il se rencontra 
avec le comte et lui porta un coup, il le renversa de cheval 
et ne voulut le tuer. « Vous étes pris, bon comte, Savoisien 
honoré. De cette sorte vend du drap ce bourgois. Ainsi le 
vendait mon pére jusqu’á sa mort, qui lui en achetait le

(1) Contes populaires de la Grande Bretagne par L. Brueyre, p. 308.
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payait cher. » Le comte dit ees paroles : < Merci, Espagnol 
honoré; un homme qui se bat ainsi ne doit pas etre un 
vilain. Tu es frére ou cousin du bou roi don Fernand. 
Comment te nomme-t-on, si tu as payé á Dieu(l)? » Alors 
Rodrigue dit: « Cela ne te sera pas refusé, Rodrigue m’ap
pellent ceux que je méne. Je suis fils de Diego Laynez et 
petit-fds de Laynez Calvo. » Le comte dit ees paroles : « Ah 
miserable ! malheureux! je croyais combatiré avec un 
homme, je combattais avec un diable. 11 n’y a pas longtemps 
que je t’ai entendu nommer; roi more ni chrétien ne peut 
t’attendre sur le champ de bataille. Avec toi, on n’échappe pas 
ou ala mort ou á la prison. J’ai entendu dire au roi de Fr anee 
et au pape de Rome que jamais homme né ne Va prisprison- 
nier (2). Dis-moi comment je pourrai sortir de tes mains 
sans étre deshonoré. Je veux te marier avec ma filie que 
j’aime beaucoup ; je n’ai pas d’autre filie ni d’autre fils qu¡ 
doivent hériter de mon comté. i Alors Rodrigue dit : 
« Envoyez-la chercher tout de suite ; si je m’en contente, 
l’affaire sera vite conclue. » On va chercher Finíante aussi 
vite que les chevaux peuvent aller. On la raméne assise 
sur une selle Manche : le frein de sa monture est d’or 
et du plus beau travail. Miniante est revétue d’un riebe 
habit, sos cheveux couvrent ses épaules comme de l’or purifié 
par le feu, ses yeux ont la couleur de la mure, son corps 
est bien fait. II n’y a ni roi ni empereur qui ne se fussent 
trouvés bien payés par elle. Quand Rodrigue la vit, il la 
prit parla main et dit : « Comte, allez ou bon vous semblera. 
Quoique je puisse valoir, je n’épouserai pas votre filie, il ne 
m’appartient pas d’épouser une filie de comte et Vhéritiére

(1) Si a Dios ayas pagado.
(2) Ce passage ne pourrait avoir de sens si on n’adoptait pas la 

legón proposée par Dozy.

12
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d’un comté. Le roí Fernánd est á marier et je veux la lu 
doimer (1). »

Gependant le roi Fernand fait remarques au Cid qu’il 
n’est pas venu en Frailee pour s’y marier, et que l’Es- 
pagne pouvait lui oífrir assez de nobles filies. 11 est 
venu pour combatiré. Le Cid marche sur Paris oü déjá 
il aétéprécédépar la nou velle desa victoire sur le comte 
de Savoie. II fait en vain défier Ies douze pairs. Ses 
ennemis sont effrayés des forcea qu’a reunios don 
Fernand. Le pape interviene Des pourparlers ont lien 
entre Fernand, l’empereur, le pape, le roi de Franco 
et le Cid. Celui-ci rejette íiérement les propositions 
qui sont faites á son maítre.

« Ecoutez-moi, dit-il, roi de France, et vous, empereur 
d’Allemagne; écoutez-moi, patriarche et pape romain. Vous 
nous avez envoyé demander des tribuís. Le bon roi don 
Fernand vous les remettra. L’argent que vous avez reclamé 
il vous le livrera demain sur un bon champde bataille. Vous, 
roi de France, je vous chercheras nous verrons si vous 
secourront vos pairs ou quelque autre hardi Franjáis (2). »

II y a probablemente encore des lacunes dans cette 
partio de la Chronique rimée. Au récit des préparatifs 
de la bataille succéde brusquement une autre scéne et 
qui ne pouvait étre amenée que par un certain temps, 
un temps plus long que celui qui parait s’étre écoulé 
depuis la défaite du comte de Savoie. La filie du comte

(1) Vers 886.
(2) Vers 1078.
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de Savoie accouche d’un fils dans la tente da roi de 
Castille. Le pape prend Pcnfant avant méme que son 
pére ne connaisse sa naissance, et le baptise. 11 a pour 
parrains le roi de France, l’empereur d’AUemagne, un 
patriarche et un cardinal. C’est au ñora de cet enfant 
que les princes alliés centre l’Espagne sollicitent la paix 
et finissent par obtenir des conditions favorables. La 
s’arréte le poéme au milieu d’un vers.

Cette analyse, ees citations ont suffi, je le pense, 
pour rendre distinets les changements de tons que Fon 
remarque dans la Crónica rimada. Cette varióte de 
nuances est tres sensible et elle a frappé tous les éminents 
critiques qui se sont occupes de cette ceuvre tronquee. 
Rappelons-le, tous semblen! d’accord sur un point : le 
mélange d’alliage de di verses n atures et de textes anti
ques. Ces interpolations expliquen! pourquoila Crónica 
rimada présente des différences de langue, pourquoi 
danscertains endroits elle a des caracteres d’anciennelé 
qui disparaissent plus loin, pourquoi enfin on croit, de 
tempsen temps, ysaisir des réminiscences de la littéra- 
turc romanesque de la France. On estd’abord toutna- 
turellement porté á penser que les fragments anciens 
que présente la Crónica rimada faisaient peut-étre par- 
tiedu poéme don! le commencement manque, mais 
bien des détails combattent cette hypothése. II n’y a 
pas d’analogie entre le style des deux ceuvres; dans le 
poéme Ruy Diaz est appelé le Campeador, mon Cid, 
celui qui dans une lieure bonne est né, celui qui dans 
une heure bonne a ceint Fépée; dans la chronique 11 est 
nommé simplement Rodrigue. Le jeune homme de la
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chronique, si hautain, si insolent envers le roi don 
Fernand qui ne lui a jamais fait d’injustice, n’aurait 
pu devenir le héros du poéme, le su jet respectueux et 
fidéle du roi don Alfonse qui le bannit et le persécute 
sans motif. On trouve, 11 est vrai, dans les deux oeuvres, 
une description de combat, description qui d’ailleurs 
rappelle la maniere dont des su jets analogues sont trai
tes dans nos chansons de geste, et dans laquelle sont 
reproduces les mémes Idees, oú elles sont exprimées 
presque dans les mémes vers.

Veredes lidiar á profia (sic) e tan firme se dar,
A tantos pendones obrados algar e abaxar,
A tantas langas quebradas por el primore (sic) quebrar,
A tantos caballos (caballeros?) caer e non se levantar,
A tanto caballo sin dueño por el campo andar (1).

« Vous verrez combatiré á outrance et se donner de rudes 
coups, tant de pennons brodés se lever et s’abaisser, tant de 
lancesbrisées au premier choc, tant de chevaux (de cavaliers?) 
tomber et ne plus se lever, tant de chevaux sans maitres par 
le champ aller. »

On lit dans le poéme:

Veriedes tantas langas premer é alzar,
Tanta adarga a forada é pasar,
Tanta loriga falsa desmanchar,
Tantos pendones blancos salir bermejos en sangre: 
Tantos buenos cavados sin sus dueños andar.

« Vous verrez tant de lances frapper et se relever, tant

(1) Vers 89o.
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de boucliers percés et troves, tant de cuirasses faussées se 

détachcr, tant de pennons blancs devenir rouges de sang, 
tant de bons chevaux sans leurs maitres errer. »

Outre que dans ees vers on remarque quelques ex- 
pressions plus vieilles que dans les précédents, — telles 
sont falsa et desmanchar, — on sent parfaitement en 
lisant le Poéme du Cid que ees vers sont á leur place ; 
ils arrivent naturellement, forcément, pour ainsi dire, 
dans la description de bata Ule qu’ils completen!. II n’en 
est pas tout á fait ainsi dans la Chronique rimée oü ils 
presenten! córame un détailisolé. Ils ont tellementl’ap- 
parence d’un emprunt, que Dozy — qui ne se rap- 
pelait point les vers du poéme — dit á leur sujet (1): 
« Ges vers qui riment en ar pourraient bien étre un 
fragment d’une romance ou d’une chanson de geste, 
car ees derniéres offrent souvent des deseriptions de 
datadle oü l’assonnance est en ar. » Puis Dozy in
dique comme exemple un passage du Poéme du Cid 
( vers 2414-2417 ) different de celui que je viens de 
rappeler.

J’ajouterai á ees observations que le Cid du poéme 
me paral! antérieur á celui de la chronique. Au temps 
de la domination des Goths, la féodalité put chercher 
á se former en Espagne, l’invasion des Arabes ne Iui 
en laissa pas le temps. Les éléments féodaux repara
rent ensuite dans les Asturies, dans les contrées voisines 
de la Eran ce et sous le régne de quelques rois de Cas- 
tille ; mais ees éléments, qui manquérent toujours de

(i) Recherches sur l’Hist. pol. et litt. de l'Esp., p. 666, n. 3.
12.
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forcé, ne se produisirent qu’assez tardivemcnt. Ge dut 
étre tardi vernent, aussi que les seigneurs, froisses par 
les exigences de la royauté, purent prendre plaisir á 
voir personnifier leur hauteur, leur mécontentement 
dans un type depuis longtemps célebre. Cette person- 
nification máme — imitation ou modéle de Bernard 
del Carpió — put étre empruntée á la littérature fran- 
paise plutót que produite spontanément par un besoin 
d’opposition, parunesprit d’indépendance dontenEs- 
pagne la monarchie assez resteinte dans ses prérogati- 
vesne devaitpas, comme en E rance, exciter les progrés. 
Je serais done bien tenté de croire que le Cid, résu- 
mant une pensée d’hostilité aristocratique, ne dut se 
créer que postérieurement au Cid, sujet dévoué quand 
méme.

Dans la Chronique rimée, ou se sont aussi fourvoyés 
des lambeaux de prose, ce n’est pas seulement un seul 
poéme qui dut étre mis ácontribution. II semblerait que 
plusieurs oeuvres de ce genre se soient mélées dans cette 
complilation. La partie la plus antique de la Crónica 
rimada paral t étre le récit des démélés de Diego et de 
Gormas, et les divers épisodes qui remplissent la vie du 
héros jusqu’á l’expédition centre la France. La appa
ra! t un chant qui, Dozy l’a remarqué, parad étre un 
romance. La prétendue guerre centre la France esl ra- 
contéedansla chronique en prose du Cíe? et dans la chro
nique génér ale (1). C’est done une sable qui remonte

(i)Un romance tiré decesdeux chroniques rácente aussi les détails 
de la guerre centre le comte de Savoie : « Huit mille neuf cents ca- 
valiers sont réunis ; une partie d’entre eux están roi, les nutres sont
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assez loin; mais dans Ia maniere dont á cet endroit Ia 
Crónica rimada représente le Cid, on pourrait découvrir 
les traces d’un changement de rédaction. Ce n’est plus 
le Cid insolent du commencernent de Poeuvre, ce n’est 
plus le Cid féodal danstouteson apreté. II ne refuse pas 
de kaiser la main du roi, il combat de grand coeur pour 
luí, il lui donne la belle infante de Savoie. II y a lá une 
transformaron qui semblerait indiquer qu’au temps oü 
futécrite cette partie, laiéodalité était sur son déclin. 
Les détails que l’auteur inconnu a donné sur cette expé- 
dition rappellent nosromans de chevalerie. Sans par
ier del’analogie que j’ai cru saisir entre notre Jean de 
Paris et les vers espagnols, je signalerai la mention des 
douze pairs et le Cid qui les défie comme le More Ca
laínos l’avait fait sans doute avant lui, comme Renaud 
de Montauban dans le romance qui porte son nom. Dans 
toute cette suite n’y a-t-il pas aussi quelque chose de

au bou Cid. lis reconnaissent tous don Rodrigue pour capitaine- 
général. II passérent les vallées d’Aspa. A leúr rencontre s’avance 
Raymond, comte de Savoie, avec une tres grande chevalerie. Il livra 
bataille au Cid, le combat fut acharné; mais le Cid vainquit le 
comte et le fit prisonnier. II lui rendit la liberté en gardant pour 
otage une filie que le comte avait. Le roi eut d’elle un fils que I on 
appela don Fernand et qui fut cardinal du royanme deCastille. Ro
drigue remporta une grande victoire sur les meilleures troupes de 
Franee qui s’avan$érent centre lui et sans que le roi y prit part, car 
il s’était arrété ailleurs. Les rois, les empereurs et leur parti, quand 
iis virent le dégát que faisait le bou Cid, priérent le pape d’écrire 
au roi Fernand de retourner en Castillo et de lui dire qu’ils n’exi- 
geaient plus de tribuís, qu’ils voyaient que personne ne pouvait ré- 
sister ü la vaillance du Cid. Le roi, quand il regut le message, 
retourna dans son royanme ; il fut tres contení et remercia beaucoup 
le Cid. » (Romancero general de Duran, t. I, p. 494.)
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moins rude, de moinssauvage? N’y a t-il pas comme une 
intention de poésie dans le portrait de la princesse de 
Savoie?

Je ne tenterai pas d’apprécier, á un point de vue lis 
téraire, la Chronique rimée. On l’a vu, c’est une sorte 
de mosaique composée par un artiste peu habile et a 
l’aide de matériaux divers, mal joinís, mal polis, et 
souvent separes par de fácheuses lacunes. Gela peut 
intéresser comme objet antique, mais cela manque 
d’une beauté réelle.
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ROMANCES SUR LE CID.

Ailleurs je m’occuperai avec détails des romances qui 
forment une des branches les plus importantes, les plus 
curieuses de l’ancienne littérature espagnole. Alors 
j’aurai á parler de leur origine, de leur développement, 
de leurs pirases differentes, de leurs genres si divers. 
Je ne dirai done pas ici ce que j’aurai á exposer plus 
loin; mais il m’a semblé opportun de détacher de ce 
travail ce qui est relatis au Romancero du Cid. Les mo- 
tifs qui m’ont deja engagé á sortir de l’ordre chronolo- 
gique pour traiter de sa ehronique sont encore ceux qui 
me determinent á anticiper ainsi sur les dates; il m’a 
paru nécessaire de former une espéee d’ensemble de 
tout ce que j’ai á rapporter sur Ruy Diaz.

Les romances dans lesquels (1) il est célebre s’élévent

(1) J’ai déjá dit qu’á l’exemple d’écrivains qui font autorité en 
pareille matiére j’ai conservé au mot romance le genre masculin 
qu’il a dans la langue espagnole. Je recomíais toutefois qu’il peut 
y avoir la quelque chose de choquant pour des lecteurs frangais 
habitués á voir tous les substantiis á terminaison en anee apparte- 
nir au genre íéminin. Romance, signifiant proprement un idiome 
né du latín, a sa traduction tout á fait exacte dans nutre mot román
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á plus de cent soixante. Les uns sont anciens, d’autres 
sont beaux ct énergiqucs, d’autres prosa'iques et sans 
intérét. Beaucoup de ees poésies sont tirées de la 
Chronique du Cid et sont, par conséquent, assez mo
dernos ; quelques-unes, que Mi la y Fontanalsa soigneu- 
sement indiquées, dérivent de la Crónica rimada (1); 
d’autres en nombre moindre reproduisent des siluations 
du poéme (2).

Le Cid du Romancero se rapproche tantot du Cid du 
poéme, tantót du Cid insolent et orgueilleux de la Cró
nica, rimada et refléte les idéeshautaines de la féodalité 
franQaise, idees dont on remarque aussi les traces dans 
i’histoire de Bernard del Carpió et quise resument dans 
cette repon se de je ne sais plus quel grand feudataire :

qui, par une synecdoque, désigna d’abord tous les ouvrages écrits 
en langue romane, puis seulementles récits d’aventures imaginaires. 
C’est ce mol román qui rendrait le mot romance avec une precisión 
parfaite, mais je n’ai pu m’en servir parce que l’usage lui a donne 
chez nous une autre acception. Le mot romance a du reste été em- 
ployé au masculin en franjáis, mais á la veri té en franjáis écrit par 
un Anglais et dans le sens de román qu’aujourd’hui il a encore dans 
la langue de Walter-Scott; c’est dans une piéce oü Guy de Beau- 
champ, comte de Warwick, dresse une sorte de catalogue de divers 
ouvrages qu’il donne á un abbé : « S a chez nous aveir baylé e en la 
garde le Abbé e le covent de Bordesleye laissé a demorer a touz 
jours tous les romaunces dessous només... un volum del romaunce 
de Aygnes... un volum del romaunce Emond de Ageland e deu roy 
Charles Dooun de Naunteille E le romaunce de Gwyoun de Naun- 
toyl, etc. » (Trisían, pub. par Fr. Michel, t. I, p. CXX.) Aú reste, 
en conservant au mol romance sa prononciation espagnole, romancé' 
il n’aurait plus rien de choquant.

(1) De la •poesía heroico popular española, p. 270 et seq.
(2) Ihid., p. 293.
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« Pourquoi tvahiriez-vous! — Pas poui* cent roya limes, 
oui, pour un outrage. »

Le gevme de la tragedle de Comedle, germe ü peine 
visible dans la chrpnique en prose et la chronique rimée 
ne s’est guére développé dans les romances, ils oífrent 
cependant quelque diese de plus precis sur la cause de 
la mort du comte de Gormas, du comte Lozano comme 
l’appellent souvent Ies vieux poetes, changeant, ainsi 
que l’a remarqué Dozy, un adjectis {Lozano) en nom 
propre.

t Ce brave Diego Lainez, quand il eut íini de manger, á 
table demeura encore en pariant á ses quatre enfants. Trois 
d’entre eux sont nés de sa femme, mais le dernier est un ba
lar d, or celui qui était bátard, c’était le bou Cid castillan. 
Les paroles qu’illeur adressa sont d’unhomme bien mortifié. 
s Mes fils, je suis deshonoré, pour avoir pris un liévre á 
des chiens que j’ai vu chasser; ils étaient au comte fameux 
nommé le comte Lozano. 11 m’a dit paroles vilaines et m’a 
grandement insulté. Cela vous regarde, mes fils, et non moi 
qui suis un vieillard. »

En pronongant cette parole, il s’est adressé á l’ainé, il 
veut lui parier en secret, et le méne en un lien á part, prend 
un de ses doigts dans sa bouche et le serre cruellement, 
et de la douleur qu’il éprouve, le fils jelfe un terrible cri. 
Son pére regrette beaucoup qu’il n’ait rien trouvé á re
pondré. II s’adressa ensuile aux deux aulres, ceux qui 
restaient de ees trois-lá, les soumet a la me me épreuve, et 
tous poussent le méme cri. II s’adresse au dernier, au Cid, 
qui était plus jeune et bátard, prend un de ses doigfs et le 
mord dans sa bouche tres fortement. Son fils, dans la dou
leur qu’il sent, léve la main pour un souílet. « Láchcz-moi,
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mon pére, dit-il, sinon je serai mauvais fils. > Le pére, 
quand ilouit cela, lui donnagrands embrassements : « Visus 
ici, toi, mon cher enfant, viens ici, toi mon fils afiné. 
A toi je confiera! mes armes, mes armes et Ia charge 
aussi, Ia charge de tuer le comte si tu veux vivre avec hon- 
neur. i
r Le Cid se tut et s’écarta sans Iui donner nulle réponse, 
mais quelques jours aprés cela, le Cid a rencontré le comte, 
et lui a parlé de la sorte, ainsi qu’un homme de courage : 
« Je n’aurais jamais pensé, comte, que vous fussiez si mal 
élevé que pour un liévre que mon pére prit á l’un de vos 
lévriers, par parole et par actions, il serait par vous ou- 
tragé. »

Le comte le prit en raillant. Le Cid entra vite en cour- 
roux, il se battit avec le comte et lui fit de grandes bles- 
sures.

Voilá l’abrupt point de départ des vers de Comedle:

Enfin tu saisFaííront et tu tiens la vengsanee ;
Je ne te dis plus ríen, venge-moi, venge-toi,
Montre-toi digne fils d’un pére tel que moi;
Accablé des malheurs oü le destín me range,
Je m’en vais les pleurer. Va, cours,voleet nous venge.

C’est á Guillen de Castro que revient l’honneur 
d’avoir, dans sa piéce las Mocedades del Cid, mis Cer
nedle sur la voie de ce grand combas si dramatique 
de deux sen timen ts opposés. C’est lui qui a fait interve
nir cet amour centre lequel le devoir lutte d’une maniere 
si émouvante. Plus qu’on ne le croiraiten lisant un cha--
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pitre de Philaréte Ghasles sur les Mocedades (1), Guil
len de Castro comprit 1'interet d’une telle situation, 
mais c’est Corneille qui a donné un plein épanouisse- 
ment á ce contraste d’un pathétique si poignant.

Dansles romances done, avant la mort du comte de 
Gormaz iln’estpas question de l’amour du íils del’offensé 
pour la filie de 1’oífenseur. L’amour appavaitra ensuite, 
mais sera l’amour de l’épouse plutót que de samante. 
Quant á Rodrigue, il estbien loin de ressembler á celui 
de Corneille; qu’on en juge par un anclen romance 
qui derive d’un passage de la Chronique rimée dont 
nous avons donné la traduction :

« Onétaitau jour des rois, jour de féte signalée, oú dames et 
damoiselles, au rol demandaient des étrennes. Mais alors 
Chitnéne Gómez, filie du comte Lozano, se plagant en face du 
rol de cette sorte, lui parla:

<i Dans la tristesse je vis, dans la tristesse vit ma mere, 
chaqué sois que le jour re vient, je vois qui a tué mon pére. 
II est monté sur son cheval tenant un épervier en maiu, 
tenant d’autres sois un laucón, dont, pour ses chasses, il se 
sert. Afin d’augmenter mes soucis, il s’attaque á mon colom- 
bier ; avec le sang de mes colombes, il a ensanglanté mes 
jupes. Je le lui ai envoyé dire, il m’a envoyé menaces qu’il 
me ferait couper la jupe jusqu’á un endroit honteux. Un rol 
qui ne fait pas justice n’a pas le droil de régner; point ne 
doif monter á cheval, chausser des éperons dorés, manger le 
pain sur une nappe, prendre déduit avec la reine, ouír la 
messe en lien sacre, car il ne le mérito pas. »

(i) Éludes sur l'Espagne, p. 4o
13
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Quand le roi eq tendit cela, alors il se mit á parler: — 8 Oh ! 
que m’aide le Dieu du ciel et qu’il me veuille conseiller. Que 
le Cid soit pi'is ou tué, mes cortés se révolleront, et si je ne 
sais pas justice, c’est ilion ame qui le paiera.»

<c — Láisse-lá,tes cortés, ó roi, quepersonne ne se révolte. 
Le Cid qui a tué mon pére, pour égal accorde-le moi. II m’a 
sait bien du mal, je crois que quelque bienil peut me faire. »

Alors ainsi le roi parla, écoutez-bien ce qu’il a dit : — 
e Je l’ai toujours entendu dire, et je vois bien que c’est ve
ril é, combien les femmes montrent souvent un jugementfort 
singulier. Yoilá celui contre lequel elle me demandait jus
tice, qu’elle demande pour mari! J’y consens certes de grand 
ccour et de trés bonne volunté. Je vais lui écrire une lettreet 
céans le faire venir. $

A peine ees mots prononcés, voilá la lettre qui s’en va et 
le messager qui l’emporte au pére du Cid la remet:

— 8 Mauvaise coutume avez, comte, et je ne saurais le 
souffrir, que vous ne veuillez montrer lettre que le roi vous 
a envoyée.

— 8 Une s’agit de rien, mon fils, sinon que vous alliez 
lá-bas; mais demeurez tranquille ici, et moi j’irai á votre 
place.

— a Ah que jamais Dieu ne permette, ni n’ordonne Sainte 
Marie, que quand vous irez quelque part, je ne marche der- 
riére vous. »

Certes, cetteChiméne demandant pour mari le meur- 
trierde son pére, sans méme étre inspiréepar unamour 
<1 ai ne lui est attribuépar aueun ancien document, cette 
Chiménedoit nous paraitre bien peu intéressante, bien 
peu vraisemblable méme. Mais Sainte-Beuve l’a fait re
marques : il faut se reporter á une époque barbare ou
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la forcé, la vaillance étaient en si liante estime. Dans son 
pére, Chiméne a perdu son protecteur ; qui, mieux que 
celui qui a vaincule terrible comte de Gormas, pourrait 
le remplacer ? A Rodrigue done deréparer le mal qu’il a 
fait(l). Les Espagnolesdu moyen agene craignaient pas 
d’avoir de rudes maris. On se rappelle ce chevalier qui 
va chercher, sous les griífes d’un lion, legant que sa 
dame avait jeté pour éprouver son courage. II le lui 
rend, ce gant, mais avec un bon soufflet, et elle s’écrie 
qu’ellelui donne samain, parce que qui aimebienchátie 
de méme (2).

Quoi qu’il en scit de ees consideratioris, n’est-ce pas 
le cas, aprés avoir lu le romance qui precede, de répéter 
le vers de Comedle en lui donnant un autre sens :

Rodrigue ! qui I’eüt cru ? Chiméne ! qui l’eút dit ?

Helas non, nous nereconnaissons plusguére les deux 
charmants liéros de notre poete. Mais qu’y faire ? II 
faut en prendre son parti. Les chevaliersespagnols n’é- 
taient pas la fine fleur de la galanterie. On le verra par 
plus d’un trait rapporté dans cet ouvrage, ils étaient fort 
brutaux. La oü notre clier petit deban de Saintré se 
venge par une anccdote et par la restitution d’une cein- 
ture qui fait de celte anecdote une indiscrétion , 
un Castillan se füt vengé en coupant les jupes de 
sa - maitresse á une palme au-dessus du genou (3),

(1) Nouveaux lundis, t. Vil, p. 4o.
(2) Primavera y flor de romances, t. II, p. 4§.
(3) Por cima de las rodillas 

Un palmo y mucho mas.



m CHA PITRE V

en lui donnant un coup de dague ou tout au moins 
en lui appliquant un bon soufflet, un bofetón. II ne 
faut du reste pas s’imaginer qu’en France, á des da
tes reculées, la galanterie ait été en grand honneur. 
Dans nos plus vieilles chansons de geste, Vamour n’a 
qu’un bien petit role ettoutphysique.Mais l’idéalisation 
de la femme parait s’étreaccomplie plus vite en France 
qu’en Espagne. La, pendant longtemps, la femme se 
moutra comme une compagne tres subordonnée á son 
mari, qui était bien le seigneur et mai'tre; lá elle n’a- 
vait pas leprestige dont Fentourérent chez nous peut- 
étre des réminiscences celtiques, peut-étre quelques 
souvenirs des idees platoniciennes, peut-étre quelques 
influences orientales. Tous les charmants sonnets des 
Trovatori italiens n’eussent pas été compris au déla des 
Pyrénées, á Vépoque ou iis furent composés. Voyez ton
tos les héroi'nes de la vieille littérature espagnole, elles 
n’ont pas cette délicatesse de sen timents, cette pudeur 
de démarche, cette retenue de paroles dont on a fait 
aux femmes de si gracieux attributs. Zaide, fdle d’Abe- 
nabet, roi more de Séville, envoiedireau roí Alfonso VI, 
de Castille, qu'elle désire le voir , qu’elle est fort 
occupée de son mérito, de la beauté qu’on lui préte, 
qu’elle l’aime et qu’enfin elle tient á le connaitre.

Les romances sont pleins de déclarations fort vives 
adressées par des femmes. Lá l’amour reste tres po
sitis; point de soupirs, point de regards furtifs, de 
rougeurs súbitos, point de ti mi des rendez-vous, des 
hommes, des femmes, qui se disent qu’ils s’aiment. 
Au lien des détails voluptueux et pourtant chastes
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encore d’une passion á son debut, plutót les consé- 
quences les plus matérielles de la passion assouvie. 
Des naissances qui viennent reveler des lautos. Ges 
situations, qui ne sont intéressantes que si la mere 
est á la sois épouse, qui, quand ellos ne s’oífrent pas 
avec cettecondition indispensable, répugnent généra- 
lement aux poetes, eh bien ! ees situations sont á cha
qué instant reproduites dans les romances. Réellement 
la littérature castillane indique un peuple pour lequel 
l’idéal n’avait pas de séductions et fort different de ce 
qu’on le snppose quand on ne le considere que légérc- 
ment. Est-ce la un effet de ees grands soleils qui éclai- 
rent chaudement tous lesobjets, qni ne laissentrienin- 
décis, qui sont vigoureusement saillir, sur un ciel bleu, 
arbres, rochers et muradles, avec leurs contours net- 
tement arrotos, avec un relies étrange ?Lá, point de ees 
vapeurs, de ees demi-teintes sous lesquelles la pensée 
peut errer sans but determiné, se prenant a des regrets 
du passé, s’attristantde ees paysages pales et concen
tran t la reverle, cette muse des contrées brumeuses. 
L’action remplace la réflexion dans les chants populai- 
res de VEspagne. Le poete est trop occupé des person- 
nages qu’il crée, — qu’il cree en copiant le chevalier 
qui passe, la dame qui monte á son balcón, tels qu'il les 
volt, — pour s’inquiéter mémedu fond du tablean. La 
nature lui importe peu. II n’y a pas dans les romances 
une description de site, pas mérne une de ees peintu- 
res de printemps si fréquentes chez nos vieux poetes 
frangais qu’elles y sont devenues des lieux communs. 
Quant au langage des romances, ¡1 est tres simple et tel
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qu’on peut l’attendre de poetes incuites' qui n’ont pas 
de temps áperdreet qui ont beaucoup á radon ter. II 
est bien rare de trouver dans les anciens romances, les 
seuls dont nousnous occupions, une comparaison, une 
image, quelque chose qui donne déla poésieá Vexpres- 
sion et á l’idée. Plus tard, il est vrai, les Espagnols se 
dédommagérentde cette pénurie primitive ; imitateurs 
des Italiens, ils outrérent leurs modeles, iís renchéri- 
rent sur les hyperboles de ceux-ci. La femme alois 
passa du second rangau premier; ils la peignirent avec 
les plus éclatants excés de couleurs ; ils dirent, comme 
Calderón, que sil’homme est tout un monde, la femme 
est tout un ciel: ils en firenL enfin la création souve- 
raine dont Fincomparable Dulcinée du Toboso est Vex- 
cellente parodie.

Je reviens au Cid, dont je me suis laissé éloigner par 
ees réflexions qui peut-étre eussent été mieux á leur 
place plus tard et qui pourront étre complétées ailleurs. 
Un romance nous rácente, ainsi qu’on Va vu, le ma
ri age du Cid, d’aprés la Chronique rimée; un autre 
derive de la méme source ou d’un des cliants plus an
clen s dont l’auteur de cette chronique a fait son profit. 
C’est en quelque sorte la reproduction du passage de 
cette ceuvre relative á l’union de Ruy Diaz. Celui-ci se 
montre outré de ce que son pére ait baisé la main du 
roi. Le ton de cette piéce contraste avec celui des au- 
tres chants dans lesquels il est parlé de la vie de Ro
drigue sous Fernand. Plusieurs des romances qui sui- 
vent roulent sur des faits dont il a deja été question, 
soit dans la notice sur le Cid, soit dans Vexamen de la
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chronique en prose ou l’analyse de la Chronique rimée. 
On y volt comment Ruy Díaz s’en alia en pélerinage á 
Saint-Jacques de Compostelle, la rencontre qu’il fit d’un 
lépreux qu¡ n’étaitautre que saint Lazare, la trahison des 
infants de Garrion...Un romance, peu anclen du reste 
et tiré de la Chronique en prose, revient sur un epi
sode rapporté dans la Crónica rimada, sur l’expédition 
imaginaire contre le comte de Lavóle. Unautre romance 
d’une date plus reculée, et falsant également allusion 
aux démeles de Fernand et du Saint-Siége, nousmontro 
le Cid fort peu respectueux envers le Pape. A Rome, ou 
sans doute 11 n’alla jamais, Rodrigue brise avec In
dignaron le fauteuil du rol de France parce que ce fau- 
teuilétait place au-dessus de celui du rol d’Espagne, 
fait pour lequel le Pape lance á Rodrigue une excom- 
munication si mal regue par celui-ci qu’elle est bien 
vite suivie d’une absolution. Nous voyons, aprés cela, 
le Campeador dans les guerres que produisit le partage 
des États du roi Fernand. Plusieurs romances sont re
latáis au siége de Zamora que don Sanche disputaitá sa 
soeur do ña Urraca. Nous retrouvons, dans un chant qui 
passe pour anclen, 1’infante éprise que Gome Ule a mise 
dans sa tragedle; le Cid envoyé par don Sanche pour 
demander la reddition de la place est re<?u par Pinsante 
qui lui adresse ees paroles :

« Dehors, dehors, Rodrigue, le superbe Castillan, tu de- 
vrais te rappeler ce temps deja loin ou tu fus fait chevalier 
devant Paute! de Saint-Jacques, quandle roi fut le parrain et 
toi, Rodrigue, le fílleul. Mon pérete don na les armes, ma mere
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te donna le cheval, moi je te chaussai Ies éperons pour que 
tu fusses plus honoré, car je pensáis t’épouser; je ne le pus 
pas pour mes péchés : tu t’es marié avec Chiméne Gómez, 
la filie du comte haulain ; avec elle tu astrouvé de I’argent, 
avec moi tu eusses trouvé un royaume. Si tu t’es bien marié, 
Rodrigue, tu aurais pu te marier mieux encore : tu as laissé 
la filie du roi pour prendre celle duvassal. »

Sanche ayant été tué par Vellido Bolsos sousles murs 
de Zamora, Alfonse VI, son frére, lui succédá; mais le 
Cid, soupQonnant que ce prince avait pu participer a 
Vassassinat, exigea du nouveau roi un serment solen- 
nel. C’est ce qui fait le sujet du beau romance suivant 
dontle fondparait étreancien, mais qui a été certaine- 
mentrajeuni (1) :

« A Sainte-Gadée de Burgos, oú jurent les gentilshommes, 
on demande en serment au roi de Castille, á Alfonse, sur la 
mort de son frére. Le bon Cid le lui demande, le bon Cid cas- 
tillan, sur un verrón de ser et une arbalette de bois et en 
tenant les Evangiles et un crucifix á la main. Les termes du 
serment sont si forts qu’ils donnentde l’épouvante au bon roi: 
< Que Ies vilains te tuent, Alfonse, les vilains et non les gen
tilshommes, qu’ils soient des Asturies et non Castillans ; 
qu’ils te tuent avec des aiguillons et non avec des lances et 
des dards, avec des couteaux á manches de corne et non avec 
des poignards dores; qu’ils portent des chaussures'grossiéres 
et non des souliers á lacet; qu’ils aient des capes de paille 
et non des capes de drap de Courtray ou d’étoffe á polis fri-

(1) Primavera y flor, t. I, p. 158.
Rom. gen., p. 525.
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sés; qu’ils aient des chemises d’éloupeset non de Hollande (1) 
ni travaillées ; qu’ils monten! des ánesses et non des mu- 
íes ou des chevaux; qu’ils se serven! de brides de corde et 
non de cu ir netloyé par le feu ; qu’ils te tuent dans les ter
res labourées et non dans un bourg ou un village ; qu’ils 
t’arrachent le cceur vivant par le colé gauche, si tu ne dis 
pas la vé rite sur ce que jet’ai demandé, si tu as participé ou 
consenti á la mort de ton Iré re. » Le serment était si redou- 
table que le rol ne le pretal! pas. Alors parla un chevalier qui 
était trés familier avec le roi : < Faites le serment, bou roi, 
n’ayez pas de cela souci. Jamais roi ne fut traítre, ni pape 
excommunié. » Le roi jura qu'il n’élait pour rien dans le 
meurtre, mais aussitót il dit avec colére: t Trés mal tu m’as 
sais jurer, Cid; Cid, trés mal tu m’as fait jurer. Aujourd’hui 
tu demandes un serment á qui tu dois baiser la main. Va- 
t’en de mes Etats, Cid, mauvais chevalier, el n’y reviens pas 
avant un an d’ici. — Cela me plait, dit le Cid; cela me plait, 
dit-il, et beaucoup, puisque c’est la premiere choseque tu or- 
dormes dans ton royanme. Pour un an tu m’exiles, moi, je 
m’exile pour quatre. »

i Le Cid partit joyeux pour son exil avec trois cents che- 
valiers. Tous étaient nobles, tous son! des homines jeunes, 
il n’y avait pas la une tele blanche ; tous ont la lance au 
poing avec son ser brilhmt; iis portent des boucliers avec 
des houppes rouges, et la place ne manque pas au Cid pour 
asseoir son camp. $

A la suite de cet épisode de Sainte-Gadée, commence 
le long exil du Cid et toute la partie de sa vie qui se 
trouve racontéedans le poéme; les romances reprodui-

(t) Ceci prouve que ce romance, indiqué par D. Agustín Duran 
comme appartenant á une date reculée, a été remanió.

13.
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sent á pea prés le fonds de cette oeavre antique, mais 
en altérent quelquefois l’esprit. lis rapportent avec une 
grande minutie les prouesses vraies ou fausses du 
héros, la rase qu’il emploie avec les juifs do Burgos, 
sa réconciliation avec le roi, la prise de Valence, la 
trahison desinfants de Qarrion, la vieillesse, la mort de 
Rodrigue, « et forment, dit Ticknor, un ensemble que 
l’historien Muller et le philosophe Herder considéraient 
comme étant en grande partie une histoire digne de 
foi, mais qui ne peut passer pour autre chose que l’ex- 
pression poétique de toutes les traditions populaires 
qui circulaient aux di verses époques ou ees romances 
furent compases (1). »

Je ne m’arréte pas longtemps sur ees romances du 
Cid, parce que plusieurs traductions ou imitations les 
ont déjá fait connaitre en Franee. Je remarquerai d’aü- 
leurs que pour la plupart ils ne sont pas tres anciens. 
Wolf et Hoffman n’en ont admis que trente-neuf dans 
leur excellent recaed Primavera y flor de romances. 
C’est á un nombre á peu prés pared que M. Haber 
reconnait des caracteres d’antiquité; il croit que beau- 
coup des chants dont est formée cette catégorie furent 
compases peu de temps a prés les événements qu’ils 
racontent, au douziéme, au treiziéme, au plus tard au 
quartorziéme siécle. Ce qu’il y a de certain, c’est que 
la langue deces romances n’est pas vieille; en admet- 
tant l’hypothése de M. Haber, d faut admettre aussi 
que les romances ont été rajeunis sous le rapport du

(1) History os spanish lüerature, vol. 1. p. 131.
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style. Au seiziéme siécle — comme j’aurai l’occasion de 
le dire plus tard, — les chroniques qui avaientété sou- 
vent écrites á l’aide de chansons de geste furent trans- 
formées en romances. Mascarilla voulait mettre en 
madrigaux toute l’histoire romaine; on mit en roman
ces toute Vhistoire d’Espagne. Le Cid, bien entendu, ne 
fut pas oublié, et de la le nombre beaucoup trop 
grand de pastiches qui se sont abriles sous son grand 
nom.

Le Campeador étaittombé dansle domaine de la litte
ratore populaire, comme chez nous les paladins du cycle 
de Charlemagne. Deux poetes, aujourd’hui oubliés, 
essayérení de le relever; l’un fut Diego Jiménez de 
Ayllon, Fautre Gonzalo de Arredondo, dont l’oeuvre 
n’a pas méme été imprimée. Ruy Díaz ne devait pas 
tarder cependant á inspirer un homme plus digne de 
lechanter, cet homme fut Guillen de Castro, qui, jel’ai 
dit, eut la gloire d’étre imité par Comedle. Un peu plus 
tard, la tragédie fran^aise retourna en Espagne, elle y 
fut copiée par Diamante dans El Honrador de su padre, 
que Voltaire s’imaginait étre le modéle de la piéce de 
Comedle (1).

(I) A la fin du dix-septiéme siécle, un auteur satirique, Francisco 
Santos, évoqua encore l’ombre du Cid dans une ceuvre assez origi
nale intitulée : Ld Verdad en el potro y el Cid resucitado. « La 
Vérité ü la torture et le Cid ressuscité. » Un fait curieux que 
Ticknor fait observer, c’est que plusieurs des romances cites dans 
cet ouvrage ne se trouvent dans aucun romancero. Le Cid, revenu 
dans ce monde, est du reste tres mécontent de toutes les sables in- 
ventées sur lui. II s’indigne en entendant débiter dans les rúes le 
récit de son outrage au Pape : « Aurais-je jamais pu commetire une
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telle insolence! — s’écrie-t-il. — Moi, que Dieu a fait Castillan, 
j’aurais insulté le pastear de l’Église! Moi, Castillan, avoir traite 
ainsi le Saint-Pére, avoir montré cette irreverencie! Par saint 
Pierre, par saint Paul et par saint Lazare, qui ont communiqué 
aveo moi quand j’étais vivant, tu mens, mauvais chanteur I »
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LE LIVRE D’APOLLONIUS.   LA VIE DE SAINTE MARIS

i/eGYPTIENNE. — PETITS POÉMES DIVERS.

A en juger par l’ancienneté de la langue, par l’irré- 
gularité des vers, par quelques mots qui peuvent indi
que!* la prétention d’user d’un nouveau systéme rhyth- 
mique, le livre d’Apollonius dut précéder les poésiesde 
Gonzalo de Bereeo et suivre d’assez prés le Poeme du Cid 
Ce Livre d'Apollonius, tiré il y a quelques années de 
la bibliothéque de l’Escurial et publié pour la prendere 
sois par le marquis de Pidal, est encore une production 
anonyme, inais elle n’est pas, comme le Poéme du Cid. 
empreinte du caractére espagnol. Ce manque d’origina- 
lité a determiné Ticknor á passer tres légérement sur 
cette oeuvre; maissi, lorsque Ton s’occupe de la littéra- 
ture du moyen age, on ne voulait s’arréter que de van t 
des idées neuves, on trouverait bien peu de livres qui 
fussent vraiment dignes d’attention. On supposerait vo- 
lontiers qu’un monde presqueentiérementséparédu vieux 
monde, qu’un monde jeune par son ignorance etlivré á
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lui-méme, devait avoir une puissante séve, une grande 
fécondité. II n’en étaitpas du tout ainsi; le moyenáge, 
córamelesenfants, ne selassait pas d’entendre raconter 
les mémes histoires, dont les unes, de réminiscences en 
réminiscences, remontaient á linde; dont d’autres étaient 
des souvenirs plus ou moins altérésdel’antiquité; dont 
d’autres entra avaientunfonds devérité dans les turbu- 
lences des grands vassaux et leurs luttescontre la royante. 
Ajoutez á cela quelques anecdotes grivoises empruntées 
á la vie privée et qui se transmirent avec la facilité pro- 
pre a tout récitscandaleux, destrouvéres áBoccace, aux 
autres conteurs italiens, á Louis XI, á la reine de Na- 
varre, á Desperiers, á Verville, á Lafontaine; ajoutez 
á cela encore quelques compilations á visees encyclopé- 
diques, quelques allégories tro i des et monotones ; ex
ceptant Dante, Pétrarque et au-dessous d’eux un petit 
groupe d’auteurs originaux et qui domine cestroupeaux 
d’imitateurs, vous avez pour ainsi dire toute la littéra- 
ture du onziéme au quinziéme sísele, littérature qui, 
pour emprunter une expression de Shakspeare, vous 
odre perpétuellement quelque chose de deja vu.

Pour qui aurait une immense mémoire et une vaste 
érudition, il y aurait un curieux livre á écrire sur ees 
analogi es de tictions et d’idées, sur ees transmissions et 
ees incessantes transformations de sujets identiques. 
L’histoire d’ApolIonius fut au nombre des romans qui 
obtinrent le succés de ees nombreuses répétitions, scu- 
lement le nom d’Apollonius a été quelquefois changó en 
celui de Périclés.

On trouve l’histoire d'Apollonius dans presque toutes
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Ies littératures du moyen age. Elle figure dans le recueil 
intitulé 'Gesta Romanorum, dans un livre de Gower, 
Confessio amantis; elle était connue en Proven ce, elle 
est rappelée une sois par Armand de Marsan (1), une autre 
sois dans le román de Flamenca (2); elle n’étaitpas igno- 
rée des peuples du Nord, elle fut racontée en alle- 
mand, elle fut traduite en grec moderne. En franqais 
elle a été redite par bien des écrivains et entre autres par 
Gilíes Corrozet et par Belleforest. En Espagne, Ti mone
da, qui a écrit des nouvelles sous le titre de Patramelo, 
y a inséré les aventures d’Apollonius; elles forment le 
dixiéme récit de ce recueil qui fut composé á l’imitation 
des conteurs italiens. Enfin le román d'Apollonius a 
fourni la donnée d’un árame attribué á Shakespeare et 
dont quelques scénes paraissent en effet appartenir au 
grand poete. Ce árame, c’est Péridés.

E. du Méril a savamment indiqué dans Vintroduc- 
tion de Floire et Blanceflor Finfluence jusqu’ici peu 
connue que la Gréce exerga sur le moyen age (3). Le Livre 
dJApollonius est une preuve éclatante de cctte influen- 
ce, la l’origine grecque n’est nullement déguisée. Peut- 
étre retrouverait-on dans cette sable quelques souvenirs 
fort alteres sans douted’Apollonius de Thyane. Ce phi
losophe voyagea beaucoup, comme le héros du román ; 
comme ce dernier il alia á Tharse, á Éphése, il passa 
quelque temps dans les Indes, il laissa enfin une mémoire 
mélée de faits merveilleux qui dut lui attirer les sym-

(1) Fauriel. Ilist. de la Poésie proveníale, t, III, p. 486.
(2) Lexique román, t. I. — Román de Flamenca, p. 10.
(3) Intr. k partir de la page CXVI.
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pathies populaires. Mais si en esset le souvenir du phi
losophe pythagoricien fut pour quelque chose dans 
l’oeuvre dont je vais parier, il fautavouer que la verite 
a disparo entiérement sous des incidents imaginaires(l). 
Le Livre d'Apollonius est fort invraisemblable, aussi in- 
vraisemblable que la plupart de nos románs de cheva- 
lerie, mais il 1’est autrement. Ici pas decesgrandscoups 
d’épée qui amusaient encore Mme de Sévigne, point de 
géants, point de belles captives gardées par de félons 
chátelains, rien de ce souffle chevaleresque qui gonfle 
nos vieilles épopées. Apollonius ne pourfend personne; 
loin de la, il a méme un peu peur d’Antiochus. G’estun 
prince fort savant, tres bon musicien, aussi habile 
qu’OEdipedans l’art de deviner des énigmes; c'est bien 
un personnage tel que la Gréce pouvait le creer a 
lepoque de sa décadence.

11 parait que le texte grec original du Livre d'Apollo
nius s’estperdu(2), et c’est sans douteaprésbien destrans-

(1) On peut tire, sur les imitations qui furent faites de 1 'Histoire 
d’Apollonius, la préface de Pericles, ceuvres de Shakespeare, tr. 
revue par M. Guizot, et le savant ouvrage de Wolf, Studien zur 
Geschichte der spanischen Nationalliteratur, p. ol; 1’Historia cri
tica de de los Ríos, t. III, p. 280 et suiv. ; Le Violier des histoires 
romaines, pub. par G. Brunet, p. 324, note.

(2) Narratio eorum qux Appollonio Regi contigerunt, e Graeco 
versa est ab homine Cristiano (forte Symposio) ante mille et ducen
tos circiter annos. Exstat latine, Augustae Vindel., 1595, et ibid. 
1682, inter opera Marci Velseri.

« Casus suos, ut in extremo narrationis illius legitur, Apollonius 
ipse descripsit, duo volumina per fecit, unum in templo Ephesiorum, 
alterum in sua bibliotheca collocavit. Eamdem narrationem latine, 
sed multis locis ab impressa discrepintem habuit mamiscriptam
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formations que cette sable dut arriver á l’auteur espa- 
gnol. II imite sans doute une versión proveníale ou 
frangaise, mais il ne dit pas quel put étre son modéle. 
II se contente d’invoquer Dieuetla Yierge et les prie 
de le guiderdans la composition d’un román de Nueva 
maestría. On a pensé que ees mots indiquaient une in- 
novation dans le rhythme, et en effet les vers d’Apollo- 
nius nesont plus ceux du Poéme du Cid ils offrent le 
rhythme qui fut aussi celui de Gonzalo de Berceo, de 
Juan Lorenzo et d’autres poetes. Le Lime d’Apollonius 
est en vers qui en general ont quatorze pieds. Ils sont 
coupés par une césure qui tombe aprés la sixiéme, la 
septiéme ou la huitiéme syllabe et disposés par qua- 
trains monorimes. On remarque cette forme de qua- 
trains monorimes dans un grand nombre de poésies 
latines du moyen age, et entre autres piéces dans une 
satire contre Pierre des Vignes:

Vehementi nimium commotus dolore,
Sermonem aggredior furibundi more,
Et quosdam redarguam in meo furore 
Nullum mordens odio vel palpans amore.

Les poetes provencaux etfrangais ont aussi uséquel-

Theod. Cauterus, ut testatus est litteris ad Joannem Meursium. Gal
lice prodiit primum Roterdam! 1710. Carmine graeco barbaro prodiit 
Venet., 1696. » (Fabricius, Bibliotheca grseca, 1. V, c. 6, § 12.) 
Je ferai remarquer que ees renseignements donnés par Fabri
cius ne sont pas tous exacts; ainsi, bien avant 1710, YHist. d'Apol
lonius fut imprimée en franjáis, et Ia premiére édition de la tra" 
duction de ce livre en grec moderne porte la date MDLIII.
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quefois de ees vers peu harmonieux. G’est en qüatrains 
monorimes que sont écrits, en langue d’oc, le Nouvel 
Confort (d), en langue d’oil le Jugement de Salomon (2) 
et le Débat du Corps et de VAme (3):

Ung hontz estoit au siécle de grant extraction,
Mais pourfuir le monde et sa déception,
Quant lui fut revelée ceste visión,
Tantos!, devint hermile par grant devoción.

Ce fut sans doute chez des poetes provenpaux ou 
franpais que l’Espagne trouva le modéle d’un rhythme 
dont Varchiprétre de Hita commenga á sentir la mono- 
tonie. Le Livre d'Apollonius date probablement des 
premieres années du treiziéme siécle et se compose de 
six cent cinquante-neuf stances. Dans l’analyse que je 
vais donner de cette ceuvre, je tachera i de reproduire 
le caractére naif et parfois gracieux de Voriginal. L’au- 
teur rácente bien, et j’aime mieux son román que la 
nouvelle de Timoneda. Celu¡-ci n’a pas su profiter de 
quelques situations intéressantes indiquées dans le 
vieux poéme. Mais ce vieux poéme, Timoneda l’avait- 
il lu? On peut en douter. Un grand nombre des poésies 
du treiziéme siécle étaient oubliées deja á Vépoque ou 
le marquis de Santillana, né en 1398, adressait au con- 
nétable de Portugal la lettre tant de sois citée qui est 
une sorte de résumé de l’histoire de la littérature. II 
n’est pas question dans cette lettre du Livre d‘Apollonius.

(!) Poésies des Troubadours, t. 11, p. 3.
(2) Fabliaux de Méon.
(3) Le Débat de deux damoyselles, etc., p. 9!.
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Ge personnage devait cependantjouir enEspagne d’une 
certaine populante. II est nommé dans un romance 
sur Alfonse X(l). On y préte á ceroi les paroles salvantes:
« Sainte Marie, Madame, ne m’oubliez pas ! Les che- 
valiers de Castille m’ont abandonné, et par crainte de 
don Sancho, ne m’osent pas aider. J’irai aux terres etran
geres , naviguant au loin dans une galere noire qui 
montre mon chagrin; et sans gouvernail et sans agres 
je me placerai dans la haute mer. Ainsi faisait Apollo
nius: je ferai comme lui. »

Que asi ílciera Apollonio 
Y yo fare otro que tal.

Je terminerai ees préambules peut-étre deja trop longs, 
en faisant remarques que 1 imoneda s’éloigne de la 
versión des Gesta romanorum (2) et qu’au contraire ü 
existe une tres grande ressemblance entre cette rédac- 
tion et le poéme, une ressemblance qui semblerait indi
ques que ees deux récits ont été composée d’aprés un 
méme original ou que l’un a servi de modéle á l’autre.

Antiochus, roid’Antioche, avait une filie d’une beauté 
si merveiileuse qu’elle lui avait inspiré un crimine! 
amour. Antiochus, dans le but d’éloigner ses rivaux, 
avait fait proclamer que pour ohtenir la main de sa 
filie il fallait deviner une énigme proposée par lui (3).

(1) Primavera y flor de romances, t. I, p. 199.
(2) Gesta Romanorum cum applicationibus moralisatis ac mis- 

ticis, sol. CXX. De tribulatione temporali quae in gaudium sempi
ternum postremo commutabitur.

(3) Dans le román de Tris tan un géant arréte Sadoc et Chélinde ;
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Si l’énigme n’était pas expliquée, le prétendant devait 
s’aüendre á perdre la vie. Déjá un grand nombre de 
jeunes gens avaient payé leur hardiesse de leur tete. La 
condition imposée par Antiochus n’effraya pas Apol
lonius, roi de Tyr. C’étaitun prince de beaucoup de sa- 
gesse, fori instruit, et il pensa qu’il serait plus heureux 
que ses prédécesseurs. En effet, il comprit facilement 
le sens caché de Vénigme, mais cette énigme n’était autre 
chose qu’uneallusion á la passioncoupable d’Antiochus. 
Celui-ci, en eu tendant s’expliquer le roi de Tyr, n’avoua 
pas toutefois que la solution eüt été trouvée; il prétendit 
au contraire qu’Apollonius s’était complétement trompé, 
qu’en conséquence il devait avoir la tete tranchée. II 
ajouta pourtant qu’il consentait á lui accorder un délai 
de trente jours pour méditer la question proposée. Apol
lonius ne jugea pas qu’il füt prudent de passer ce temps 
á Antioche, il s’embarqua et revint á Tyr, á la grande 
joie de son peuple dont il était chéri. Retiré dans ses 
appartements, au milieu de ses livres, il étudia long- 
temps le redoutable distique et ne put y trouver une autre 
réponse que celle qu’il avait déjá faite. Tourmenté 
par cet insuccés, par la honte de n’avoir ¡pas réussi, 
Apollonius prit le parti de voyager et s’embarqua.

Pendant ce temps, Antiochus, qui ne pardonnait pas 
au roi de Tyr d’avoir découvert son infáme secret, for-

il menaee de tuer l’un et d’outrager l’autre si Sadoc ne devine une 
énigme. Sadoc comprend le sens de cette devinnille et découvre que 
le géant est incestueux. Dans les Mille et un jours, la princesse Ino
rándote fait trancher la té te de tous les prétendants á sa main qui 
nepeuvent expliques trois énigmes proposées par elle.
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mait contre ce dernier des projets de vengeance. II 
a¡>pela un de ses courtisans nommé Taliarque et le 
cliargea d’aller tuer Apollonius. Taliarque, qui n’avait 
rien á refuser á son maítre, partit pour la ville de Tyr. 
En y arrivant, il trouva toute la population dans la 
douleur et il apprit que ce deuil public était causé par 
le départ du jeune roi. Taliarque retourna présd’Antio- 
clius, qui se decida a faire rechercher Apollonius de 
touscótéset qui promit de récompensermagnifiquement 
celui qui le vengerait du roi de T\r. Ici le poete s’ar- 
réte pour maudire les tyrans, il se livre, surl’enchaíne- 
ment des passions, á une serie de réflexions morales et 
les termine en rappelant Vhistoire de cet ermite que le 
vin conduisit á l’aldutéreet deFadultére aumeurtre, his- 
toire qui parait étre empruntée d’un fabliau (1), etdont 
Pirón etGrécourtontfait un conte. Antiochus, amené par 
son fatal amourau projet de faire assassiner Apollonius, fit 
armer des vaisseaux et Ton commenpa d’actives perquisi- 
tions; mais Dieu ne devait pas permettre que de telsprojets 
réussissent. Apollonius était arrivé á Tarse et, aprés y 
avoir marqué sonséjour par des bienfaitsqui lui valurent 
l’honneur de se voir élever une statue sur la place du

/(1) De l'ermite qui s’enivra (publié par Rocquefort dans son livre 
De lapoésie franqaise dans les XIP et XIII' ssedes, p. 334). Ce 
coate, analysé par Le Grand d’Aussy : Fabliaux, tome V, p. 122, se 
trouve dans les Contes populaires de la Gr ande-Bre tagne, de 
M. Loys Rrueyére, p.332, dans la Litléralure orale de la Picardie, de 
M. H. Carnoy, p. 134, dans El libro de los exemplos, ex. LV1, dans les 
Instructions du chevalier de la Tour Landry, ch. LXXX1X; 
MM. Certeux et Carnoy l’ont rencontré en Algérie : L’Algérie tradi- 
tionnelle, p. 28.
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marché, il se décida á s’embarquer de nouveau. Les 
conseils d’un habitant de la ville, nommé Estrangilo, 
le déterminérent á prendre ce parti. Le bruitde lacolére 
d’Antiochus s’était répandu jusqu’á Tarse et, malgré sa 
reconnaissance,le peuple de cette cité craindrait proba- 
blement de prendre la défense du roi de Tyr. Apollo
nius se mit done en mer, escorié par les vifs regrets des 
habitants. Son voyagene fut pas heureux: il fut assailli 
par une violente tempéte, son vaisseau iit naufrage et 
de tous ceux qui le montaient il échappa seul á la mort. 
Ayant gagné Ia terre sans avoir rien pu sauver de ses 
richesses, le pauvre Apollonius s’abandonna aux plus 
sombres réflexions. II en fut distrait par la vue d’un 
pecheur dont il s’approcha et auquel il sacónta toutes 
ses aventures. Le peche ur répondit au roi par des pen- 
séessurla mobilité des choses humaines; puis, finissant 
par oü ilaurait du commencer, il lui offrit la moitié de 
son manteau, le conduisít á sacabane et lui présenla un 
frugal souper. Le lendemain matin, Apollonius pria son 
hoto de lui indiquer le chernin de Pentapolim, la capitale 
du pays. Lepécheur conduisit Apollonius et ne le quitta 
qu’aprés 1'avoir mis sur la route qu’il devait suivre. En 
arrivant prés de Pentapolim, Apollonius apergut beau- 
coup de jeunes gens qui s’amusaient á lapaume, les aida 
á ramasser la baile et déploya tant d'adresse á cet exor
cice qu’il attira Vattention du roi Architrastes, lequel vint 
á passer parcet endroit. Architrastes, charmé de la dex- 
térité et de la bonne mine de l’étranger, l’engagea á le 
suivre dans son palais et á diner avec lui. L’heure du 
repas étant sonnée, le roi s’aper^ut quel’inconnun’était
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pas présent; il l’envoya done quérir, mais Apollonius 
n’osait pénétrer dans le palais tant il était mal vétu. Le 
roi lui envoya aloes les plus beaux habits qu’ilputtrou- 
verchez lui, et le naufragó n’eut plus demotifspour 
refuser l’invitation qui lui était faite. Apees le festín, 
Architrastes fit appeler sa filie Luciana. La jeune infante 
entra, baisa la main de son pere, comme un enfant 
bien elevó, saina les seigneurs et jeta unregard de 
curiosité sur le voyageur. Le 'roi, voyant que celui-ci 
attirait l’attention de Luciana, engagea Finíante á lui 
parler et á s’enquérirde ses aventures. Elle le fit avec 
tant de bonté qu’Apollonius ne put lui cachee ni qui il 
était, ni ce qui lui était arrivé; mais le souvenir de 
ses malheurs lui arracha des lar mes, et Architrastes, 
peiné de cette marque de douleur, engagea sa filie á 
distraire Fétranger par ses chants. La princesse prit 
aussitót un rebec et en joua de fagon á s’attirer de vives 
approbations. Apollonius, cependant, ne mélait pas ses 
applaudissements á ceux des courtisans, et le roi, un 
peu choqué de son silence, lui demanda s’ilne trouvait 
pas que sa filie eüt quelque talent. Apollonius répondit 
franchement que certainement la belle Luciana jouait 
agréablement du rebec, qu’elle avait un bon commen- 
cement, mais qu’elle n’était pas arrivée a toute la hau- 
teur de son art. L’infante, curíense de juger le talent 
d’Apollonius, le pria de jouer lui-méme. 11 n’y consentit 
qu’á lacondition qu’on lui mettrait une couronne sur 
la téte. Quoique pauvre, il ne voulait pas abaisser sa 
dignité. Architrastes envoya sur-le-champ chercherla 
meilleure de ton tes ses couronnes et, l’ayant placee sur
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son front, le voyageur commenda a chanter tout en 
s’accompagnant aussi bien qu’Apollon l’eüt pu faire. 
L’infante fut ravie et désira qu’Apollonius lui donnát 
des legóns ; il y consentit volontiers, mais ees entrevues 
fréquentes eurent un resultat facile á deviner. Luciana 
s’éprit pour lui d’un tel amour qu’elle tonaba malade et 
si gravement que les plus célebres médecins ne purent 
ríen deviner á ses souffrances. Sur ees entrefaites arri- 
vérent á lacour troisprincesqui, chacun, venaientsolli
citer la main de Finíante. Le roi leur répondit qu’ils 
arrivaient mal á propos, car sa filie était fort malade, 
et que les plus fameux médecins ne savaient quels 
remedes lui prescrire. « Cependant, ajouta-t-il, je ne 
puis vous laisser repartir ainsi; écrivez chacun une 
littre, — car sans doute vous savez écrire, — donnez 
vos noms, on remettra les lettres á ma filie et elle 
pourra choisir. » lis firent ce qu’Architrastes leur 
conseillait, parierent de leurs États, de leurs richesses, 
de leurs ancétres, et le roi, aprés avoir scellé ees deman
des avec son propre anneau, chargea Apollonius de les 
remettre á sa filie. Celle-ci fut toute surprise en voyant 
Apollonius.. « Mon maitre, lui dit-elle, que venez-vous 
faire á cette heure? Comment se fait-il que vous entriez 
ici dans cet instant? Cen’est jamais dans ce moment 
de la journée que vous venez me donner une legón. — 
Je ne viens pas pour vous donner une legón, répondit 
Apollonius, mais je viens remplir prés de vous un 
message. Le roi votre pére était alié se promener pour 
attendre l’heure du diner, lorsqu’arrivérent trois infants 
pour vous demander en maríage, tous trois nobles,
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beaux et puissants. Votrepére les a parfaitement reyus; 
máis, ignorant ce que vous pourriez dire de leürsinten- 
tions, il les a engagés á vousécrire et ce sera á vous de 
faireunchoix. » L’infante prit les lettres et les ouvrit... 
Elle ne trouva dans aucune le nom qu’elle cherchait. 
Cette scéne est tres bien contée dans le poéme espa- 
gnol, et je voudrais avoir rendu tout ce qu’elle offre de 
gráce et de sentiment.

Luciana écri vi t une repon se et la confia á Apollonius. 
Celui-ci alia la remettre au roi qui se promcnait sur le 
rivage. L’infante disait qu’elle choisissait pour époux 
celui qui seul avait échappé á la fureur de la mer. A 
ees mots chacun des prétendants assura qu’il avait couru 
le danger auquel la princesse faisait allusion. Mais 
Architrastes, qui était un homme de beaucoup de sens, 
soupeonna qu’ils mentaient et donna la lettre á Apol
lonius pour qu’il lui dit sa maniere de voir. Apollonius 
comprit sur-le-champ la pensée de l’infante et devint 
tout rouge. Architrastes, appuyant alors la main sur la 
manche de celui-ci, le prit á part, et quelques mots le 
mirent au fait de ce qui sepassait. II revint ensuite vers 
les tro i s infants el les congédia, puis il se rendit prés 
de sa filie qui, en l’apercevant, fut bien troublée; mais 
le bon roi la tranquillisa et lui ayant demandé quel était 
le mari qu’elle voulait, elle répondit qu’elle ne pou- 
vait vivre sans Apollonius. Architrastes accueillit ees 
paroles avec beaucoup de joie, et peu de tempsapréson 
célébraavec la plus grande pompe le mariage du roi de 
Tyr et de la belle Luciana. —Un jour, Apollonius salla 
promener au bord de la mer avec sa douce compagne ;

' 14
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il pouvait y avoir alors sept mois qu’ils étaient mariés 
et Luciana était devenue enceinte des la prendere se- 
maine. Les deux époux virent un navire jcter Tañere, 
et Apollonius, ayant demandé au maitre du bátiment 
quelle était sa patrie, en tendit avec émotion le nom de 
Tyr. En causant avec son compatriote, le roi apprit 
qu’il était toujours airné de ses sujets, et il fut informé 
d’une nouvelle d’un grand intérét: Antiochus et sa filie 
n’existaient plus, le diablo les avait fait périr et les ha- 
bitants d’Antioches’étaientdécidés á rcconnaitrc Apollo
nius pour souverain. C’était la une dispositiori dont il 
fallad profiter, aussi le roi de Tyr annonga-t-il á sa 
femme qu’il n’y avait pas de temps á perdre et qu’elle 
devait se préparer á quitter Pentapolim aveclui. Luciana 
voyait ce voyage avec crainte á cause de sa grossesse, 
mais Architrastes appuya fortement son gendre, et Ton 
s’occupa du départ. Ce fut un triste jour que celui oü, 
aprés avoir repu la bénédiction d’Architrastes, les deux 
époux montérent dans un vaisseau. Bien des larmes 
coulérent, mais elles ne firent pas tomber les vents qui 
gonflaient les voiles, et le navire disparut á Thorizon. 
Le ciel était beau, la mer ne pouvait étre plus calme et 
semblad vouloir faire oublier á Apollonius les maux 
qu’elle lui avait causés. Cet aspect si paisible des flots 
tranquilidad les passagers ; heureux était Apollonius, 
heureuse était Luciana : ils ne savaient pas que la peine 
est la sceur de la joie. Au bout de quelques jours de 
traversée, Luciana se tro uva prise des douleurs de Ten- 
fantement et avec d’horribles souffrances donna la vio á 
une petite filie; mais manquant dessoins nécessaires, la
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malheureuse mere tomba dans un état telqu’on la crut 
morte. Les matelots, convaincus par une étrange su- 
perstitionque le navire eourraitles plus grands dangers 
si on conserva.it un cadavre, exigerent avec violence 
que le corps de Luciana füt jeté á la mer. « Bientót, si 
nous conservens ce cadavre, nous allons tous périr — 
disaient-ils au roi— perdonsla mere pour conserver la 
filie. » Aprés une vive résistance et croyant s’aperce- 
voir que deja les vagues commengaient á grossir, le 
malheurenx Apollonius fut forcé de céder. II oignit de 
parfums le corps bien-aimé et le plaga dans un cercueil 
enduit de bitume. II mit dans ce cercueil qu aran te 
borníes piéces d’or et y ajouta une lame de plomb sur 
laquelle il avait écrit et le nom de la morte et une priére 
á ceux quila trouveraientde la fairehonorablement en- 
sevelir; puis le sacrifices’accomplit. Leseaux portérent 
le cercueil á Ephése ; la il fut recueilli par un savant 
physicien qui errait sur la plage. Celui-ci chargea un 
de ses éléves de remplir les désirs témoignés par Apol
lonius, et le disciple commenga á s’occuper des tristes 
soins qui précédent finhumation. Tout á coup il lui 
semble qu’il sent un léger battement de coeur, il inter
rogo le pouls et se dit quelavie n’est pas complétement 
éteinte. Il court porter cette nouvelle á son maitre, qui 
est hors de la chambre. Le physicien s’empresse d’aider 
son éléve et Luciana revient á la vie.

La pauvre reine apprit par ses sauveurs dans quel lien 
elle se trouvait, et, en attendant que quelque heureux 
hasard pút lui apporter des nouvelles de son mari, elle 
se décida á entrer dans un monastére, et á y vivre comme
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une religieuse. Maintenant que nous sommes plus tran
quilles sur le sort de Luciana, allons retrouver Apollo
nius. Aprés que le cercueil eüt été jetédans Ies flots, sa 
tristesse fut extréme, et les jours s’écoulérentsans amé- 
liorer sa lamentable position. Ce fut ainsi qu’il arriva á 
Tarse. II ne voulut pas se faire connaitre et alia log r 
chez Estrangilo, un des habitants de cette ville, qu’il 
avait particuliérement connu autrefois. II lui raconta 
tout ce qui lui était arrivé depuis qu’il l’avait quitté et 
lui confia sa filie qu’il appela Tarsiana, et la gouver- 
nante decelle-ci, Lycorides, qui avait été la nourricede 
Luciana. Apollonius fit ensuite le vceu de ne couper ni 
sos cheveux ni ses ongies tant que Tarsiana ne sera i t 
point mariée; puis il déclara qu’il ne voulait ni aller á 
Tyr, ni se rendre á Antioche, ni retourner á Pentapolim, 
et qu’en attendant que sa filie fut grande, il irait par- 
courir l’Egypte... Dans quel but ? C’est ce que I’auteur 
ne dit point; pas plus que les autres poetes, ses con
tempéralos, il ne se donnela peine de pallier lesinvrai- 
semblances.

Estrangilo et sa femme Dionisa eurent d’abord les 
plus grands soins de la petite Tarsiana. lis ne la lais- 
sérent manquer d’aucune chose; ils lui donnérent des 
mal tres de grammaire et lui firent apprendre á jouer 
du rebecet a chanter; si bien que, parvenue á l'ágede 
douze ans, l’enfant était charmante et n’avait point de 
rivales dans la ville de Tarse dont tous les habitants la 
chérissaient. La jeune Tarsiana nedevait cependantpas 
tarder á connaitre la douleur : elle perdit sabonnegou- 
vernante Lycorides, qui, avant de mourir, lui révéla
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le secret de sa naissance. Ge malheur ne vint point 
seul... Dionisa, en voyant l’infante si parfaite, en l’en- 
tendant parlónt mettre au-dessus deses propresenfants, 
Dionisa, qui jusque-lá avait dignement rerapli ses 
devoirs, se laissa tout á coup aller á la jalousie. Elle 
se dit que si Tarsiana disparaissait elle pourrait pro- 
fiter des richesses de celle-ci pour marier convenable- 
ment ses filies. La méchante semine s’adresssa á un 
malfaiteur noinmi Théophyle et lui promit de grandes ré- 
compensess’il voulaittuer Tarsiana. Le misérable consen
tit aucrime, et il futdécidé que le lendemain il frap- 
perait la jeune princesse lorsqu’elle irait prior sur la 
tombo de Lycoridcs. Théophyle se trouva en eífet au 
cimetiére au moment oü Tarsiana y entra, et lors
qu’elle s’agenouilla sur la tombo de sa gouvernante, il 
se precipita sur elle, la saisit par ses beaux cheveux et 
leva son sabré. Mais la malheureuse Tarsiana lui 
demanda d’une maniere si lonchante un instant pour 
prior Dieu que l’assassin n’eut pas le couragc de le lui 
refuser. II s’apprétait pourtant á gagner la recompense 
promise; il releva!tson arme, lorsque des pirales, qui 
passaient présdu cimetiére, poussérent de grands cris 
qui le mirent en suite. Les pirales s’approchérent de la 
jeune filie, la trouvérent belle et, pensant qu’ils pour- 
raient la vendió un bon prix, l’entrainérent avec eux 
sur leur vaisseau et la conduisirent á Mythiléne. La, 
Tarsiana fut mise en vente, et ses charmes excitérent 
l’attention et les désirs d’Antinagoras, qui tenait cette 
ville sous sa puissance, puissance peu étendue et peu 
despotique, car un mauvaishomme, qui faisait le plus

14.
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honteux métier, necraignit pas d’enchérir sur Ies mises 
d’Antinagoras et lui enleva la belle captive pour aug
mente!’ le sérail qu’il tenait á la disposition du public. 
Lelendemain, Antinagoras se présenla diez le maítre de 
Tarsiana et lui payalasomme á laquelle ce dernier tari- 
fait la premiére entrevue qui aurait lieu avec son es
clavo. Mais la princesse supplia avec tant d’éloquence 
Antinagoras de ne pas l’outrager, que celui-ci la quilla 
en manifestant les sentiments du plus gr and respect. 
Tarsiana comprenait cependant combien sa position 
offrait de danger; elle fit une proposition á son maítre. 
Elle lui oífrit d’aller, comme les jongleurs, chanter et 
jouer d’un instrument sur les places' publiques, et lui 
promit de lui rapporter de fortes sommes d’argent. 
Son maítre finit par consentir á cette proposition, et le 
lendemain de bonne heure la jeune filie, aprés s’étre 
richement paree, se rendit sur la place du marché. La, 
elle se mit á jouer déla viole et á chanter avec un talent 
qui ravit tous les assistants. Elle gagna plus de cent 
mares. En continuant á exercer ce métier, Tarsiana s’ac- 
quit bientót fafiection et le respect de tous les habitan ts.

Cependant dix années s’étaienfécoulées depuisqu’A- 
pollonius avait confié sa filie á Estrangilo, et fépoque 
oú il s’était proposé de venir la retrouver était arrivée. 11 
quilla done l’Égypte et partit pour Tarse. A la vue du 
roí, Estrangilo éprouva le plus grand trouble; mais sa 
femme, espéraos tromper Apollonius par sos menson- 
ges, prit la parole et annonga au pauvre pero qu’il n’a- 
vait plusd’enfant. Le désespoir d’Apollonius fut navrant, 
et il demanda á aller pleurer sur la tombo de sa filie.
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La méchante Dionisa conduisit le roi prés d’un monu- 
ment vide qu’elle avait fait élever et sur lequel on 
lisait l’épitaphe de Tarsiana (i). Arrivé sur la tombe. 
Apollonius ne tro uva pas une larme. II s’étonna de 
rester aussi calme et se dit que si réellement le corps 
de sa filie était la, ¡1 éprouverait cette douleur qu’il était 
surpris de ne pas ressentir. Soupeonnant que sa filie 
existait en core, mais ignorant ce qu’elle pouvait étre 
devenue, il s’embarqua dans la pensée de retourner á 
Tyr. Une violente tempétc l’assaillit et poussa son navire 
vers la pía ge méme oú vivait Tarsiana. Le vaisseau 
abordaáMythiléne. Apolloniuspermitauxgensdel’équi- 
page de descendre á terre et d’y aller chercher des 
vivres. Quant á lui, il ne voulut pas quitter le lit sur 
lequel il gémissait, il défendit qu’on vint l’importuner. 
Aprés avoir fait l’acquisition des vivres qui leur étaient 
nécessaires, les hommes de l’équipage vinrent faireleur 
repas sur le vaisseau et attirérent l’attention d’Antina- 
goras qui se promenait sur la jetee. II s’approcbad’eux, 
et leur demanda quel était le patrón du navire. Ceux- 
ci lui répondirent que leur maitre gisaitmalade sur un 
lit et qu’il avait défendu que l’on s’approchát de lui; 
ils ajoutérent qu’il se nomina!t Apollonius et apprirent 
á Antinagoras une partie des infortunes'de ce prince. 
Antinagoras sesouvint qu’il avait entendu prononcer le 
nom d’Apollonius par Tarsiana. Montant sur le vaisseau,

(i) Dans le román de Floire et Blanceflore, les parents de Floire, 
pour lui taire oublier son amour, vendent Blanchefleur á des cor- 
saires et lui font élever un tombeau comme si elle eut été morte. 
(V. Floire et Blanceflor, p. 23.)
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il s’avanga vers le roi de Tyr en écartant ceux qui vou- 
laient Ten empécher. La colere d’Apollonius se calma á 
la vued’un étranger, et Antinagoras adressa au roi les 
plus sages discours. 11 s’aperput pourtant que ses paro
les ne consolaient pas le malade et songea á recourir 
au merveilleux talent déla belleTarsiana. II íafit appe- 
ler sur-le-champ etelle chantad’unemaniere ravissarite, 
mais sans réussir non plus á rendre le calme á Apol
lonius. Celui-ci lui íit remettre de l’or, mais elle refusa 
d’abord et, dans son désir de prolonger son entretien 
avec le voyageur, elle s’engagea ensuite á recevoir son 
cadeau á la condition qu’Apollonius devinerait plu- 
sieurs ónigmes proposées par elle. Le roi finit par accep
ter cette condition et expliqua les énigmes dont le mol 
lui était demandé. Se voyant battue, Tarsiana s’efforpa 
encore de prolonger l’entrevue, mais Apollonius ne le 
permit pas... La jeune filie, sur le point de quitter le 
voyageur pour lequel elle ressentait une irresistible 
tendresse, se precipita tout á coup dans ses bras... Le 
roi la repoussa rudement; elle ne put alors reteñir ses 
plaintes, et, tout en maudissant son triste sort, elle 
esquissa enquclques motslTiistoirede sa vie... Enl’en- 
tendant, Apollonius éprouva une surprise qui se chan- 
gea en une joie indicible lorsque Tarsiana, completan! 
son récit, lui eut prouvé qu’elle était sa filie (1).

(1) Dans le Ramayana, poéme sanscrit, Rama retrouve ses fils un 
peu comme Apollonius retrouve sa filie; il les reconnait dans de 
jeunes rapsodes qui chantent les courses de Rama. — (Le Ramayana. 
poéme sanscrit, mis en fjtangais par H. Fauehe, t. I8% p. 55.)
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a 11 la prit dans ses bras avec une trés grande allégresse, 
disant : i Ah! ma filie, je mourais pouv vous. Maintenant, 
j’ai pcrdu le souci que j’avais, ma filie; jamais un si beau 
jour ne s’est levé. Ce jour, je ne croyais jamais le voiv; jene 
«royáis jamais vous teñir dans mes bras. J’eus pour vous de 
la douleur; j’ai mainíenant du plaisir. J’aurai toute ma vie 
á remercier Dieu de ce moment. » II comraenga á appeler : 
i Venez, mes vassaux, Apollonius est guéri; battez des mains, 
chantez... Pensez comment vous ferez cette féte grande et 
complete: elle estretrouvée la filie que j’avais perdue! Bonne 
fut la tempéte : elle fut permise par Dieu, puisque c’est elle 
qui nous a conduits ici !... »

Antinagoras fut plus heureux de cette rencontre que 
s’il eüt gagné le royaume de France, et pria Apollonius 
delui donner sa filie. Le rol de Tyr accueillit avec joie 
cette demande. Le mariage fut célebre au milieu des 
plus grandes réjouissances; le vilain homme qui avait 
mis la vertu de Tarsiana dans un si grand danger fut 
lapidé, et l’épouse d’Antinagoras maria convenablement 
les femmes qu’il avait chez lui; elles sortirent, gráce á 
celle-ci, du péché, et vécurent trés honorées. On per- 
pétua par un monument le souvenir de la reconnais- 
sance du pére et de la filie; puis Apollonius,son gendre 
et Tarsiana partirent pour la ville de Tyr... Durant la 
traversée, un esprit appariit au roi et lui ordonna de se 
rendre á Éphése et d’y visiter le temple de Diane. Apol
lonius obéit et, dans ce temple, retrouva Luciana. II alia 
ensuite avec les a utres membres de sa famille á Tarse 
oü Estrangilo et Dionisa regurent un juste chátiment; 
puis ayant donné le royame d'Antioche á Antinagoras
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et áTarsiana, ii se dirigea avec Luciana vers Pentapolim 
pour y voir le bon Architrastes. Plus tard, Apollonius 
eut un fils dont la naissance le combla de joie, et aprés 
plusieurs années d’une félicité parfaite il trépassa dans 
la ville de Tyr. Cette mort donne á Fauteur Foccasion 
de débiter quelques banalités surla vanitó et la briéveté 
de la vie, et son poenae, finissant par une espéce de priére, 
se termine par le mot: Amen.

On attribue, selonmoi, une date un peu trop recules 
á deux petits poémes, Marie V.Egyptienne et les fíois 
d'Orient, découverts par le marquis de Pidal dans le 
manuscrit qui contient le livre d’Apollonius. Je leur 
assignerai á peu prés la méme date qu’á ce livre, tout 
en reconnaissant que la langue en est plus informe, ce 
qui tient peut-étre á ce qu’elle était employée par un 
poete populaire; comme dans la chanson du Cid, quel
ques mots, uxor, par exemple, y sont restés latins.

Marie FÉgyptienne a joui d’une grande célébrité au 
moyen age. 8a vie, suivant Alban Butler, traduit par Go- 
descard(l),aurait été écrite d’apréslarelation d’un con- 
temporain de Zozime qui avaitvu la sainte.Cette ceuvre 
fut sans doute le théme sur lequel Hildebert, évéque du 
Mans, composa au xie siécle un poéme latín et fut pro
bablemente point dedépartdurécitdelaLé^enefe dorée.

L’auteur inconnu de Fceuvre espagnole debute par 
une apostrophe directe á ses auditeurs:

i Ecoutez, hommes, une hisloire (huna razón) dans la-

(1) Eses des peres, des martyrs et des principaux saints, t III, 
p. 283.
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quelle il n’y a que vérité; écoutez-la de coeur pour avoir 
pardon de Dieu. Elle est toute faite de vérité, il n’y a rien 
de fausseté. Toas ceux qui aiment Dieu écouteront ees pa
roles, et pour ceux qui de Dieu n’ont souci, cette parole sera 
dure. D’unedame que vous avez ou'i nommer je veux vous 
conter toute la vie, de sainte Marie Egyptiennc qui fut une 
dame tres belle et de son corps tres fiére. s

L’auteur continue par quelques réflexions morales 
puis arrive enfin á son su jet. Marie, des sa jeunesse, 
s’abaudonna á tous ses mauvais penchants; les exhor- 
tations de sa mere, les réprimandes de son pero pas- 
saient sur elle comme un souffle de vent. Pour étre plus 
libre dans ses vices, elle quitta sa famille, elle partit 
seule comme un voleur qui ne veut point de compa- 
gnie. Elle emportait avec elle un petit oiseau; il chan
tad hiver et été, et elle l’avait en grand goütparce que 
toujours il chantad d’amour. Elle arriva á Alexandrie 
avec grande joie.

i Elle íit prévenir tous les fils de bourgeois pour qu’ils 
la vinssent admirer. Eux avalent grande passion pour elle, 
parce qu’elle était comrne une fleur. Tous lui faisaient la 
cour pour obtenir son amour ( por el su cuerpo acabar). 
Elle les recevait tres volontiers pour qu’ils fissent á leur 
plaisir. A boire, á manger, dans la folie elle passait ses jours 
et ses nuits. Quand elle se levad de table, c’étaitpour se ré- 
jouir avec eux. Elle ne songe qu’ájouer, qu’á rire; ellene se 
rappelle pas qu’elle mourra un jour. Les jeunes gens de la ville 
sont si épris de sa beauté que, chaqué jour, ils vieunent la 
voiret ne peuvent s’éloigner d’elle. Elle attirait telle foule 
que les jeux se changeaient en querelles sanglantes. Devant
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sa porte, on se donnait de grands coups d’épée, le sang ré- 
pandu coulait dans la rué. La malheureuse, quand elle le 
voyait, n’en avait nul souci. Gelui qui était le plus vicieux, 
celui-lá était son ami. Si deux de ses amis mouraient, il lui 
en restait cinquante vivants. Pour l’áme de celui qu’elle 
avait perdu elle ne donnait qu’un rire. Ceux qui étaient 
blessés pour elle, elle n’allait pas les visiter. Elle aimait 
mieux se divertir avec ceux qui se portaient bien que d’aller 
voir des malades. »

Gette dangereuse Marie jeta toute la ville dans le 
trouble; mais c’est que, depuis qu’elle nuquit, on ne 
vit pas de beauté comparable á la sienne. Elle avait 
des oreilles rondes, blanches comme le lait des brebis; 
ses yeux et ses sourcils étaient noirs; son visage avait 
la couleur de la rose; ses seins étaient comme despom- 
mes; son con et sa poitrine étaient tels que la fleur 
d’épine; ses bras, son corps étaient blancs comme le 
cristal. Les vétements dont elle se parait étaient de 
la plus grande richesse; jamais elle ne se couvrait de 
laine : il lui íallait l’or, l’argent, la soie, l'bermine; 
elle ne se chaussait que de souliers de maroquin, mag- 
nifiquement brodés.

Un jour de printemps, la belle pécheresse sortit de 
la ville et, se promenant sur le pont, elle vit une ga
lere pleine de pélerins qui allaient á Jérusalem. Marie 
eut envie de faire aussi ce voyage. Le poete décrit en
suite la traversée avec des détails que nous ne rcpro- 
duirons pas. Arrivée á Jérusalem, Marie mena une 
vie plus dissolue que jamais. Le jour de l’Ascension, 
mélée a.la foule des pélerins, elle voulut comme eux
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pénétrer dans le temple, mais des anges armes d’épées 
la repoussérent du saint lien. Cette apparition fit une 
vive impression sur la courtisane; déplorantses erreurs, 
arrachant ses cheveux, mcurtrissant sa poitrine, elle 
lomba á genoux devant une statue de la Vierge et 
prononga une longue priére.

Marie s’adressa ensuite á Dieu et le pria de la prote
ger contre les tentations, puiselle se rendit de nouveau 
á l’église. Aucune apparition ne lui en défendait plus 
l’entrée et une voix mystérieuse l’engagea á se rendre 
sur les rives du Jourdain, au monastére de Saint-Jean, 
oü elle recevrait le divin remede qui la guérirait de 
ses crimes. Cette voix lui enjoignit encore de se re
tires ensuite dans la solitude. Elle obéit et se soumit, 
dans le désert, aux plus cruelles expiations. Le poete la 
pe¡nt bien differente de ce qu’il l’a montrée au com- 
mencement de son récit. Au bout de sopt ans, Marie 
fut privée de ses vétements; elle n’eut plus pour se 
couvrir que ses cheveux incubes; les épinesdéchiraient 
ses pieds sans chaussures. Chaqué ibis qu’une épine la 
blessait, elle perdait un de ses peches. Elle avait em
porté avec elle trois pains : la premiére anuée iis fu
rent durs comme la pierre, ils devinrent ensuite blancs 
et tendres comme s’ils eussent été faits le matin. Quand 
les pains furent mangés, Marie se nourrit d'herbes et 
de racines, elle en vécut dix-huitans; elle vécut ensuite 
vingt ans sans rien manger, ámoins qu’un ange ne lui 
apportát de la nourriture. Le diable voulut encore la 
tenter, il s’efforga de lui rappeler tout ce qu’elle avait 
tant aimé, les grands repas et les lits moelleux, mais

15
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elleréussit á vaincre le mauvais. II y avait prés de qua- 
rante ans que Marie accomplissait sa dure pénitence 
quand elle fut rencontrée par un saint personnage, Zo- 
zime, que l’auteur espagnol appelle don Gozimas. 11 
crut voir un spectre, mais elle Tappelapar son nom; ¡1 
reconnut alors qu’il y avait la quelque cliose de divi» 
et s’approcha; mais comme elle était nue, il luí don»a 
en se détournant une partie de ses vétements. Lors- 
qu’elle s’en fut couverte, elle lui apprit ses erimes et 
son repen tir. Zozime fut touché de tant de remords et 
Marie lui demanda de lui apporter la communio», ce 
qu’il iit. Le saint regagna le monastére dans lequel il 
habitait en admiran! la pióte de la sainte. II revint en
suite pour la revoir... il ne tro uva plus que ses restes 
mortels, mais quelques lettres étaient tracées sur le 
sol: « Prends, Zozime, le corps de Marie, ensevelis-le au- 
jourd’liui, et quand tu Tauras en se vel i, prie pour elle. »

Zozime s’apprétait á exécuter ees ordres lout en crui- 
gnant de ne pon voir lui seul creuser la fosse; tout á 
coup un lio» descendant de la montagne vint Taider 
dans sa tache. Zozime retourna dans son convent, et 
Texemple de Marie, qu’il prenait plaisir á citer, amenda 
la vie de plusieurs moines:

« Prions cette Marie, chaqué jour et chaqué nuil, pour 
qu’elle intercede prés du Gréateur pour qui elle eul tant 
d’amour. Puisse-l-elle obten ir que nous fassions tel Service, 
qu’á 1’heure du jugement, il ne nous trouye pas dans le vice, 
qu’il nous donne parí a la vio perdurable; que tout liomme 
doué de seus réponde el di se : Amen ! »

Dans la premíese ódilion de ce livre, nous avons dit
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que la légende de Marie YEgxjptienne offre plusieurs 
mots qui, avec de légéres modifications, font á la lois 
partie de Pidióme des troubadours et de celui des trou- 
véres, plusieurs mots dont la plupart ont, á la vérité, 
une origine latine, mais qui, par la maniere dontils sont 
alteres, indiquent, presque toujours, qu’ils sont pro ve
nus non directement du latín, mais des langues qui en 
dérivérent en France (1).

Oes observations sur la langue m’avaient amené á 
penser que nos deux víeilles Uttératures avaientagi sur 
les oeuvres mises au jour par le marquis de Pidal, et á 
me ranger a l’opinion de Ticknor. Celui-ci, en compa
rant la légéreté du style de la vie de Marie 1’Egyptienne 
á la gravité de celui de la geste du Cid, en remarquant 
le nombre de mots frangais qui apparaissent dans la lé
gende, pensait qu’elle pouvait avoir óté imitée d’un 
fabliau ou au moins faite á l’exemple de ce genre de 
piéces, (2) ou plutót de nos contes dévots.

(T) Tels sont gente, juvent, Deus, sage, vestid, semhians, a/fert, 
linatge, res (chose). grinnyou (eheveux, poils, en provenga! grigno, 
en román du Nord grénou; tel est encore Femploi de I’adverbe en 
dans cette phrase : torned vos en (retournez-vous enj.Onrencontre, 
toutefois, dans la légende le comparatis genzor usité en provengal 
et en vi sil italien , et que ne posséde pas l’ancien írangais, qui a 
cependant l’adjectif gent. D’un autre cóté, on y remarque les mots 
ren (ríen), domalge, buen oralge (bou vent, en langue d’oil bel 
orage) qui, je le crois, n’étaient point employés par les troubadours.

(2) It has a light air, quite unlike the stateliness os the poem oí 
the Cid and seems, from its verse and tone, as vell as írom a fevv 
French words scatered trough it, to have been borrowed from some 
os the earlier French Fabliaux, or, at any rate, to have been writen 
in imitation os their easy and garrulous style. (History os spanisk 
literature, vol. 1, p. 24.)
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Cette opinión a repu la sanction de l’un des gvands 
critiques de notre époque, de Ferdinand Wolf (1); cela 
n’a pas empéché de los Ríos (2) de me reprocher d’avoiv, 
non sans adresse, no sin arte, poussé á Fextréme le dé- 
veloppement des sentimentsde Ticknor. Comme je crois 
tres intéressant de montrer la réelle i n ñu en ce que la 
Franco exerpa jadis sur FEspagne, comme je n’hésite 
pas á en rechercher les indices, quelque peu importants 
qu’ils soient, je demande au lecteur la permission de 
m’arréter encore un instant sur ce su jet.

Je crois que Fanonyme espagno! a connu un poéme 
í'ranpais. Rutebeuf, quivivait sous saintLouis,en acom~ 
posé un sur Mario FÉgyptienne (3). 11 est en vers octo- 
syllabiques et en contient 1302. Le poéme espagnol est 
écrit en petits vers irréguliers,souvcntde huit syllabos, 
qui sont au nombre de 1344. Jusqu’ici rien n’estsuiL- 
sant pour révéler une imitation, mais ce qui est une 
présomption á cet égard, c’est que les deux auteurs ont 
suivi exactement la méme marche. L’antique récit, 
aualysé dans Godescar, de méme que celui de la Légende 
dorée, parle d’abord de Zozime et de la rencontre qu’il 
fit de la pécheresse. Celle-ci Iui raconte ses longs dé-

(1) Stofflich ist vvohl... das erstere (La vie de María I’Égyptienue) 
sehr wahrscheinlich Zunáchst nach einem franzósischen Muster 
gebildet Worden, das auch auf derren Form nicht ohne einfluss 
geblieben ist. » Studien zur Geschichte des spanis chen national 
literutur, p. 580.

Et, en note, Wolf cite un certain nombre de mots d’origine frau- 
<;aise qu’il tro uve dans la légende.

(2) Historia critica de La literatura española, 1.111, p. 4, note.
(3) QEuvres de Faitebeuf, publiées par Achille Jubinal, t-II, p. 106.
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portements et son repentir. Dans Rutebeuf etdans l’ano- 
nyme, la disposition est autre. Tous deux racontent 
directement la vie de Marie, dans laquelle ils font plus 
tard intervenir Zozime.

L’Espagnol, comme beaucoup de nos trouvéres, 
s’adresse á des auditeurs dont il rédame l’attention, et 
Ticknor a remarqué cette apostrophe en pariant de la 
possibilité d’une influence frangaise. Ce début n'existe 
pas dans l’ceuvre de Rutebeuf, mais quand on la com
pare á la légende espagnole, on lui tro uve pour tout le 
reste de frappantes ressemblan ees a veo celle-ci. On voit 
les deux poetes non seulement suivre le méme plan, 
mais souvent redire dans le méme ordre les mémes 
détails, exprimer les mémes pensées. Rutebeuf met dans 
la bouche de Marie une priére dont voici quelques pas- 
sages:

En plorant dist : Virgo pílcele,
Qui de Dieu fus mere et ancele,
Qui portas ton til et ton pero,
Et tu fus sa filie et sa mere (1).

Virgo pucele neto et puré,

(i) Eugéne Baret, en trouvant cette idée dans une piéce de Pierre de 
Corbian:

Domna esposa filh e maire...

semble croire que Dante s’est inspiré de cette piéce en disant : 

Vergine madre, figlia del tuo figlio:
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Si com la rose ist de l’espine 
Issis gloríense roíste.
Tu es rose et ton 61 s truis,
Enfer fu par ton fruit destruis.
Dame tu aimas ton ami,
Et j’ai amé mon anemi.
Chastée amas et je luxure,
Bien sons de diverse nature.
Je et tu qui avons I. nom,
Le tien est de si douz renom 
Que ñus ne Tot ne s’i déduie.
Li miens est plus amer que suie.

(Pages 115-110.)

L’anonyme fait dire á Marie :

Ay duenya, dulce Madre,
Que en el tu vientre Inviste al tu padre.

rnais rien ne prouve que le troubadour ait la priorité dans 1’expres- 
sion de cette pensée qui a été tant reproduite.

On la retrouve dans G antier de Goincy, dans Gonzalo de Berceo, 
dans le miracle d'Amis et d’Amite, dans l’archiprétre de Hita, dans 
un cantigo d'Altense Álvarez de Villasandino, dans le Morgante 
Maggiore, de tous cótés, dans tous les temps. Un poete moderne, 
Borghi, s’écrie au debut d’une de ses hymnes :

O del eterno artefice 
Madre figliola e sposa.

On aper^oit du reste quelque chose de cette pensée dans une 
hymne de l’Eglise :

Summi Regís Mater et filia.
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E fu maravillosa cosa
Que de la espina sallió la rosa

Un nombre avernos yo e ti,
Mas mucho eres tu lunye de mi;
Tu Maria c yo María,
Mas no tenemos huma vi a.
Tu ameste siempre castidad,
Yo luxuria e malveztad.

« Ah! dame douce mere, qtti dans ton ventre portas 
ton pére... Et ce fut merveilleuse citóse que de Pépine 
sortit la rose. Le mélite nont avons mol et toi, tu es 
Mane, je suis Marie, maisnous n’avons pas toutes deux 
suivi la mente voie ; tu almas toujours chasteté, mol 
luxure et man valse té. »

Je pourrais multiplier des paralléles de ce gen re, la 
traduction ou Pimitation est continuelle, je me hornera! 
á une autre citation. Rutebeuf dit en pariant de Pexpla
ti on de Marie :

...Ni remest mes constare entiáre 
Ne par devant ne par derriére,
Les cheveil sont par ses épaules ;
Lors n’ot talent de mener baúles.
A paine deist ce fust ele 
Qui l’eust véu damoiselle,
Quar ne parait en li nul signe.
Citar ot noire com peí de cigne;
La poitrine devint mossue 
Tant fu de piule débatue.
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Les bras, les lons dois e les mains 
Avoit plus noivs (et c’est du mains)
Que n’estoit pois ne arremenz,
Ses ongles roingnoit aus denis;
Ne semble qu’ele ait point de ventre 
Porce que viande n’i entre,
Li pies avoit crevez desús,
Desous navrez que ne pot plus.
Quant une espine la poingnoit 
En Dieu priant les mains joingnoit...

(Page 121.)

On retrouye ees détails dans le portrait plus allongé 
que fait le poete espagnol, portrait dont j’ai parlé 
deja. Voici les vers espagnols imités du franjáis :

E los cabellos que eran ruvios 
Tornaron blancos e suzios

La faz muy negra e arrugada 
De frió viento e elada.

Tan negra era su petrina 
Como la pez e la resina.

Brazos luengos e secos dedos 
Quando los tiende semeian espetes, 
Las unyas eran convenientes,
Que las taiava con los dientes.
Et vientre avia seco mucho 
Que non come ningún conducho.
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Los piedes eran quebrazados 
En muchos logares eran plagados,
E por nada non se desviava 
De las espinas on las fallava.

l Les cheveux, qui étaient dores, devinrentblancs et sales... 
Le visage noir et ridé par le froid, levent ella gelée... Les 
flanes étaient aussi noirs que la poix et la resine. Les bras 
étaient longs, les doigts seos ; quand elle les tendal! ils sem- 
blaient des fleches. Les ongles étaient d’accord avec le reste, 
car elle les rognait avec les dents. Son ventre était tout 
aplati, parce qu’elle ne mangeait aucune nourriture. Les 
pieds étaient déchirés et en bien des places couverts de 
piales. Elle ne cherchar! pas á se garer des épines oú elle 
les trouvait... $

Córame nous venons de le dire, le portrait que sait 
l’anonyme estbeaucoup plus détaillé que celui de Rute- 
beuf. 11 se complait á la pera ture de ce pauvre corps 
décharné, dont, ailleurs, >1 a décrit toutes les splen- 
deurs. Ses versont un realismo qui fait un peu son ven ir 
d une piéce de Villon : Les regrets de la belle Haul- 
miére. Presque toujours 1'a non y rae délaye les vers de 
Rutebeuf; il le fait souvent avec quelque suecos et 
rencontre par sois des idees ou des i magos heureuses, 
comme lorsqu’il montrela penitente apparaissant tonto 
nue á Zozime:

« Elle n’est converte d’aucun vétement, mais de ses che
veux qui ont poussé blancs comme la neige; ils descendent 
jusqu’á ses pieds, elle n’a d’autrevoile quand le vent les 
fait flotter autour d’elle. »

i5.
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No 68 cubierta d’otro vestido 
Mas de cabello que le es crecido,
Sus crines alvas como nieves,
Dessas se cubre fasta los piedes.
Non avie otro vestimiento 
Quando aquel erzie el viento.

Par moments trop diffus, dans d’autres instants 
l’anonyme saisit mieux que Rutebeuf ce qu’une si
tuaron a de frappant. Plus que Rutebeuf, il sait mettre 
de la vie et de la couleur dans ses récits. J’ai cité, et 
Pon aura remarqué la maniere vraie, rapide, tout á 
fait remarquable dont il décrit une existence de courti- 
sane. D’autres passages ne sont pas moins réussis, mais 
il íaul reconnaitre, en dépit des observations de de 
los Ríos (1), qu’en maint endroit la légende de l'Égyp- 
tienne est forl indécente. Si, comme je n’en doute pas, 
l’anonyme a connu l’ceuvrede Rutebeuf, —el une propo
sitiori inverse n’est pas sou ten able, — il n’a pas été un 
copiste servile, il a couvert de variati qns par sois heu reuses 
le tliéme qu’il nous empruntait. Je ne refuse pas á l’a
nonyme Péloge qu’il peut mériter; je tiens seulementá 
con stater que son poéme est un témoignage en faveur de 
l’influence frangaise.

La Légende des rois d’Orient, publiée égalemcnt par le 
marquis de Pidal, est beaucoup plus courte que celle de 
Marie l’Égyptienne; elle n’a que 244 vers, d’un rhythme 
tres irrégulier. Elle ne se distingue guére par le style, 
mais la donnée, qui a pu étre fournie par l’Évangile apo-

(1) T. III, p. 38.
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cryphe de Fenfance du Sauveur, est assez heureuse. Le 
sujet de cette ceuvre est Farrestation de la SainteFamilIe 
par des brigands. Le fds de Fun d’eux, couvert d’une 
affreuse lépre, est guéri en se servant de l’eau qui a été 
employée á laver l’enfant Jésus. Plus tard, cet en san t, 
devenu un homme, se trouve attaché á une croix á cóté 
du Christ mourant, c’est le don Larron (1).

II ne faut pas confondre ce poéme, qui porte le titre 
de Libro de los reyes de Orlent, avec un autre, Los reyes 
magos, que de los Ríos a découvert dans la BibFothé- 
que de Toléde et qu’il a donné dans son Historia cri
tica de la literatura española, t. III, p. 658. Cette piéce 
est incomplete, elle a quelque intérét parce que sa 
forme dialoguée peut la taire considerer comme étant 
le fragment d’un mystére, sans doute, Fun des plus an- 
ciens qui aient été représen tés en Espagne.

Ondoit encore au marquis de Pidal une publication 
iiitéressante, mais qui, n’ayant pas été mise dans lecom- 
merce, est peu répandue(2). INous la connaissons gráce 
á F. Wolf. Ce savant l’a reproduite dans ses études sur 
la littératureespagnole (3). C’est lefragment d’un poéme 
qui paraít appartenir au xmc siécle. L’auteur rácente 
une visión. II apergut un corps mort, et vit prés de ce 
cadavre l’áme qui venait des’en échapper. Elle maudis- 
sait son compagnon et lui rappelait Finanité de tout ce

(1) On retrouve cette légende dans les Abruzzes : Usi e cosiumi 
abruzzesi, por A. de Niño, p. 46.

(2) Fragmento inedito de un poemo castellano antiguo,?Madrid, 
1836.

(3) Pages 54 et suiv.
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qui, nagüere, faisaitson orgueil et sajóte. Wolf ne doute 
pasdela source franqaisede ce poéme dontl’original dut 
avoir pour auteuv un Anglo Normand. Comme preuve, 
il cite les vers espagnols qui ont été prcsque littérale- 
ment traduits. En voici quelques-uns :

TTn sabado exsient, domingo amanescient 
Vi una grant visión en mio leio dormient...

Un samedi per nuit endormi en mon Iit 
Et vi en mon dormant une visión grant...

Et alma essent erida, desnuda ca non vestida 
A guisa d’un enfant, fazie duelo tan grant...

Carne estoit issue ce me est vis tote nue 
En guise d’un enfant el faisoit dol mult grant...

O son los palafrés que los grandes e los res 
Te solian dar para losaniar...

Oü sont li palefréi que li conte et li rei 
Te solaient doner por loseinge porter. Etc.

Wolf termine ees curieux rapprochements, qu’il dé- 
Veloppe plus que nous ne le pouvons taire, en voyant 
dans cette ressemblanceune preuveremarquable (Merk- 
ivurdig) de Vinfluence de la Eran66 du nord (1).

La donnéede ce petit poéme fut dures te en faveur au 
moyen age. A une époque un peu moinsreculée appar-

(1) Dieses Gedicht ist darun doppelt merkwürdig, weil sich an 
ihm der Einfluss in Beriehung auf Stoff und Form der franzosis- 
chen, ia der nord franzosischen Poesie urkundlich nachweisen,lasst, 
p. 39.
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tient un Débat du corps et de Fcime (1) reproduisant le 
raéme sujet, et en Espagne, bien des poetes, sous don 
Juan II surtout, se sont complu á peindre les peines de 
la vie et les triomphes de la raort.

Je termineral ce chapitre par quelques mots sur un 
petit poéme découvert dans un manuscrit de la Biblio- 
théque naliónale et récemment publié par M. Morel 
Fatio (2). L’auteur se peint comme un jeune clero qui 
aitna toujours les femmes et apprit la courtoisie en Alle- 
magne, en Franee et en Lombardie. II rácente sa con
centre avec une obarmante dame dans un riant verger 
et rapporte les tendees propos échangés avec elle. La fin 
de la piéce est t'ort obscure. A son debut le clero a parlé 
de deux vasos, l’unplein de vin, l’autre d’eau, et poses 
sur la branche d’un arbre. II re vient á ees vasos qui 
servent comme de vague lien á une suite, ou une seconde 
piéce dérivant sans doute d’un texte latín ainsi que 
quantité de dialogues du méme gen re, á un débat de l’eau 
et du vin (3). « II semblerait, dit M. Morel Fatio, que 
l’auteur n’a pas tres bien su ce qu’il voulait. II annonce 
un récit d’amour (razón feyta d’amor) et en méme 
tempsil pense au débat, de la les deux vasos du verger; 
puis il s’oublie avec la donzella et ne trouve ensuite 
qu’une transition maladroite pour uous ramener á la 
dispute du vin et de l’eau. »

(1) Imprimé á la suite du Débat de deux damoiselles. Didot, 1825, 
p. 92.

(2) Romania, tome XVI.
i (3) Voir Chanls populaires dupays Messin, t. I, p. 741.



266 CHAPITRE VII

M. Morel Fatio remarque que 1’espece de pastourelle 
par laquelle commence le poéme, par sa langue et sa 
facture rappelle beaucoup la légende de Marie VEgyp- 
tienne, et l’on peut, sans doute, 1'attribuor a la méme 
époque.



CHAP1TRE VII

GONZALO Dlí BERCEO

Gonzalo de Berceo est le premier poete espagnol sur 
lequel on ait quelques renseignements, mais il n’occupe 
pas dans les lettres une place assez importante pour 
justifíer toutes les recherches auxquelles Sánchez s’est 
livré á son sujet. Je suis loin cependant de lo i refuser 
tout mérite et je trouveque Bouterwek et Sismondi se 
sont montrés trop dédaigneux á son égard. Le premier 
de ees critiques pense que si Gonzalo n’eút pas appar- 
tenu á l’Église, onseserait, enEspagne, beaucoupmoins 
intéressé á lui: « Si Berceo, dit-il, avait fait des vers 
mondains, les littérateurs espagnolsnediscutcraient pas 
avec autant de zéle l’histoire de sa vie. » Mais dans Ce 
cas, ajouterai-je, Bouterwek aurait sans doute fait une 
plus large place au vieil auteur. II l’a, je le crois, con- 
damné sans l’entendre et rien qu’á l’intituié de ses poé- 
sies. Des préjugés anti-catholiques l’ont rendo inique 
a son égard. II n’a pu suppo ser qu’un homrae adonné 
á chanter la Vierge et les Saints fot digne d’un exa
men sérieux. Sismondi n’a guére été plus équitable. 
Viardot ne s’est pas laissé influencer par ees mesqui- 
nes préventions : « Gonzalo de Berceo, dit-il, était un
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véritable poete auquel il n’a manqué que des coima i s- 
sances plus étendues que celles de son siécle et un ina 
tr ument plus man ¡able et plus harmonieux qu’une lan
gue dans Venfance (1). »

Oui, dans certains momcnts, Gonzalo a des éclairs 
de poésie, il a des pensées, il a quelquefois du style • 
868 vers sont écrits avec facilité, c’est pour son temp". 
un versiíicateur habile s’exprimant avecclarté, manían 
sans trop de contrainte une langue indisciplinée, l’ar- 
souplissant dans un rhythmeassez ingrat. Luí donnn 
ees éloges, ce n’est pas dire qu’on puisse le lire sans fa
tigue et sans ennui. Gonzalo manque d’invention, c‘. 
dans les sujets de piété qu’il a traités il n’a pas troin 
de grands élans : 11 n’y a pas la d’inspiration, comn 
on en admire diez sainte Thérése, c’est un mysticisn 
rasant la terre, un mysticisme de légende. G’est bis ' 
le prétre espagnol du moyen age. Gonzalo ne me par. > 
mériter ni l’indifférence hautaine de certains écrivai ' 
étrangers, ni l’attention excessive avec laquelle il a ét 
considéré par quelques critiques espagnols. Je n’imite 
rai pas les premiers en n’indiquant Gonzalo que par un 
phrase dédaigneuse, et je ne suivrai pas les secónds dan 
des dissertations prolixes et inutiles.

Gonzalo naquit vers la fin du douziéme siécle, aupl 
tard en 1198, á Berceo, ville peu éloignée de l’abba; 
de Saint-Millan, dans laquelle ilfut élevé. C’est un déta 
qu’il consigne deux sois dans ses vers. Gonzalo appar- 
tint au clergé séculier de sa ville natale et mourut ve

(i) Page 121.
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1260. Ses oeuvres, non compris quelques hymnes, sont 
au nombre deneuf, et portent les ti tres suivants : Vie 
du glorieux consesseur saint Dominique de Silos (Vicia 
del glorioso confessor Santo Domingo de Silos). L’his- 
toire du seigneur saint Millan,mise du latín en romance (La 
Estoria de señor San Mían, tornada de latín en ro
mance). Du sacrifice déla Messe (Del sacrificio de la Misa). 
Martyre de saint Laurent (Martirio de San Lorenzo). 
Louanges de Notre-Dame (Loores de nuestra Señora). Des 
signes qui apparaitront avant le jugement (De los signos 
que aparecerán ante del juicio). Miracles de Notre-Dame 
(Milagros de nuestra Señora). Le deuil que fit la Vierge 
Marie le jour de la passion de son fils Jésus-Christ (El 
duelo que fizo la Virgen Maria el dia de la passion de su 
fijo Jesu Christo). Vie de sainte Oria, vierge (Vida de 
santa Oria virgen).

La Vie de saint Dominique de Silos paralt avoir été la 
prendere production de Gonzalo. Dans les 777 quatrains 
qui la composen t, Sánchez volt le nombre 21 (trois sois 
sept) et suppose que cette oeuvre date de 1221. Cette 
conjecture, toute bizarre qu’elle soit, ne parait pas im
posible, lorsque Fon se rappelle les sa van tes pueril i tés 
du moyen age, quand on se souvient que dans El Doc
trinal de Privados le marquis de Santillana parait avoir 
voulu indiquer par le nombre de 53 stances l’année 
1453 dans laquelle mourut Alvar de Luna, dont la dis- 
gráce fait le sujet du poéme. En admettant comme 
probable la date sous laquelle on place généralement le 
Poéme du Cid, il y aurait done une cinquantaine d’an- 
nées entre ce poéme et la Vie de saint Dominique. La
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langue a fait des progres, le vers a pris de la régula- 
rité; mais le rhythme emplóyé par Gonzalo dans tous 
sos livres, et que nous verrón s en core en usage long- 
tcmps aprés lui, est d’une monotonie fatigante. C’est 
encore ce quatrain monorime dont s’était déjá serví 
Vauteur inconnu du Livre d’Apollonius. Gonzalo ne cher
che pas un style relevé, et, comme on le verra par la 
fin de la citation su i van te, du sumiller il descend sou- 
vent jusqu’au trivial. Voulant écrire pour l’édification 
du peuple, il des iré surtout étre aisément compris : 
« Au nom du Pére qui fit toute diose et de don Jésus- 
Ghrist, íils de la Gloríense et de l’Esprit-Saint qui est 
leur égal, d’un confessenr saint je veux faire une prose 
en román vulgaire, dans lequel le peuple a coutume de 
parlera son voisin, car je ne suis pas assez lettré pour 
faire un autre latín ; cela vaudra bien, je le crois, un 
verre de bon vin. »

Bouterwek dit, á propos de ce passage, que Gonzalo 
appelait sos vers de la prose. L’envie dedénigrerle pau- 
vre vieux poete a fait oublier au savant critique que le 
nom de prose a été donné á des hymmes de VÉglisc dans 
lesquelles on ne retrouve plus les regles de la prosodie 
latine, mais oú l’harmonie est produite par le nombre 
des syllabes et par l’emploi de la rime ; que ce méme 
nom de prose fut pris sans doute deces chants religieux, 
et donné par les provenganx á leurs poésies narrativos:

Versi d’amore e prose di romanzi... 

s’écrie Dante en pariant des oeuvres d’Arnauld Daniel.
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II est évident que c’est en souvenir ou des hymnes de 
l’Église, ou des poémes de la langue d’oc, que Gonzalo 
a employé le mot do prose et que lui, qui se traite 
en un endroit de vcrsificateur, dans un antro passage 
de troubadour, ne faisait pas des vers , comme 
M. Jourdain faisait de Ia prose, sans le savoir.

La viedesaint Dominique de Silos, dontla feto tombo 
le 20 décembre, est racontée dans l'ouvragc du P. Riba- 
dencira. Gonzalo n’a guére fait que mettre la légendeen 
vers. Un des meilleurs passages du poéme est l’entre- 
vue du saint et de don García, roi deNavarre : « En ce 
temps-la, — ditRibadoneira, — García, roi deNavarre, 
entreprit de piller les joyaux d’or et d'argént de la 
sacristie du couvent. Le saint resista constamment a 
l’avarice du roi, faisant plus d’état de la gloire de Dieu 
et de desondre les biens de l’Église, si nécessaires au 
Service divin, que de l’indignation ou de l’amitié du roi, 
qui, depuis, le chassa du couvent de San-Millan 
avec quelques-uns de ses religieux (1). » II y a dans 
l’entretien de Dominique et de García un mouvement 
asscz dramatique. Gonzalo termine son poéme en rap
portant les mirados du saint. La Vie de San Millan (2) 
n’est pas écrite de suite comme cello de saint Domini
que; elle est divisée en trois livres. Dans le premier, 
Gonzalo raconte la mission du saint, qu’il fait naítre á 
Berceo, en dépitdes autres localités fort nombreuses qui 
se disputent son berceau. Aprés avoir gardo les brebis,

(1) La Vie des Saints, par le R. P. Ribadeneira, trad. de M. l’abbé 
Baras, t. XII, p. 258.

(2) Vie des Saints, par le R. P. Ribadeneira, t. II, p. 193.
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Millan fut instruit par un pieux er mite et se retira lui- 
méme dans des lieux déserts, fuyant la foule que Ia 
renommée de ses vertus attirait a lui. L’évéque Dydime 
Vengagea a ren oncer a cette vie isolée et a exercer les 
fonctions deprétre. II les remplitá Berceo ; mais bien tot 
1’envie lui suscita des ennemis. II fut indignement 
calumnié et, quittant de nouveau le monde, il se retira 
dans les montagnes et y reprit son existence d’anacho- 
réte. Dans le secotid livre, Gonzalo raconte, d’aprés 
saint Braulio qui écrivit une vie de Millan, les mirados 
de celui-ci.

Le troisiéme livre continue la relation de ees mira- 
cíes et renferme le récit d’une bata i lie que Ramiro II, 
roi de León, gagna contre les Mores, gráce á l’appari- 
tion de saint Jacques et de saint Millan. Cette derniére 
partie a été prise par quelques critiques pour une 
oeuvre séparée á laquelle ils ont donné lenom de bataille 
de Simancas. Ce troisiéme livre est le meilleur. Gonzalo 
y décrit avec énergie les signes de la colere celeste; il 
diten pariant d’une eclipse qui dura presque tout un 
vendredi : « Plus épouvantable jour ne se leva jamais 
depuis le saint Vendredi oú le Christ mo-urut. » N’y a- 
t-il pas quelque chose de dantesque dans la maniere 
dont le poete raconte cet autre prodige: « Les étoiles se 
mouvaient dans le ciel, elles volaient par les airs, ellos 
se heurtaient entre elles comme des hommes qui com- 
battent, revenan i et fuyant. » Le récit de la bataille est 
assez chaleureux, et Pon reste convaincu que s’il avait 
eu le secret d’un autre rhythme, Gonzalo aurait pu 
s’élever plus haut. Cette obligation de renfermer une
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penséedans quatre vers, deles terminer tous quatre par 
des sons semblables, a da étre une gene incessante 
pour le poete; souvent l’idée a été mutilée, d’autres sois 
elle a été délayée d’une fagon ton te prosa'ique. Deux vers 
vraiment beaux ont eu pour escorie deux ligues d’une 
vulgari té désespérante, deux ligues parasites que l’au- 
teur eüt certes supprimées s’il ne lui eút tallo ses quatre 
rimes pareilles. — Voltaire, dans une jolie épitre á 
l’empereur de la Chine, disait, en pariant de notre sys- 
téme poétique:

Ton peuple est-il soumis á cette loi si dure 
Qui veut qu’avec six pieds d’une égale mesure,
De deux alexandrins cote á cote marchants,
L’un serve pour la rime et l’autre pour le sens?
Si bien que sans rien perdre, en bravant cet usage,
On pourrait retrancher la moilié d’un ouvrage.

C’était en core bien pis avec ees malheureux et lourds 
qua trai n s m on orimes.

Le Sacrifice de la messe est une ceuvre froide dans la- 
quelle le poete apparait rarement. Dans ce petit poéme, 
Gonzalo commence par parler de la loi de Moise et se mon- 
tre tres versé dansl’Écriture sacrée. II arrive ensuite au 
sacrilice de la loi nouvelle, á la messe, dont il explique 
longuement chaqué détail. On peut remarquer qu’au 
temps de Gonzalo on pratiquait quelques cérémonies 
qui ont été abandonnées depuis. On volt aussi dans les 
vers du vieil auteur que les fidéles ne découvraient leurs 
tetes qu’á l’Évangile. Beaucoup plus tard, Louis de 
Grenade repreuait cette mauvalse coutume, aprés étre
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entré á l’égliseet s’y étre agenouillé, de secouvrir et de se 
mettre á causer avec son voisin. J’extrairai da livre de 
Berceo cette explication da Pater (1) :

« Nous demandons sept dioses par cette priére. Les trois 
premieres durent éternellement, les quatre derniéres fini- 
ront avec le monde et n’ont qu’un temps. La prendere s’a- 
dresse au Pére spirituel dont le saint nom est durable et 
non mortel. La seconde demande le royanme celeste qui ne 
finirá jamais. En troisiéme lien, nous demandons que la 
volunté de Dieu pleine de bénédiction s’accomplisse sur la 
terre comme au del oñ jamais n’entre un volear. Ces trois 
premieres dioses que nous avons lúes ne seront jamais 
accomplies dans nutre monde, mais elles le seront dans 
l’autre oíi Fon n’entend jamais de paroles de discorde. La 
quatriéme demande que nous adressons á Dieu est la vie de 
nutre corps ; nous nommons toute la nourriture quand nous 
disons le pain ; quand nous nommons le pain, nous com
pren ons tout en luí. Dans la cinquiéme phrase, — á 1 aquello 
nous devons taire grande attenlion de peur de gravement 
errer, — si nous demandons que Dieu nous pardonne, nous 
dévons d’abord pardonner á lous... Si nous voulons étre 
pardonnés de nos péchés, pardonnons d’abord ; allons nous 
confesser, nous pourrons ensuite étre certains el assurés 
que du mal que nous avons fait nous serons déchargés. 
Quand nous adressons la sixiéme demande, nous devons le 
taire de tout coeur, pour que Dieu ne nous laisse pas 
tomber en tenlation qui fait á la chair perdre son írein. 
Une phrase reste, c’est la derniére qui renserme les autres; 
jl y a peu de paroles, mais saintes de haute maniere. C’est 
un petit épi bien rompí! de grain. Nous prions le Pére

(1) Quatrain 288.
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céleste que par sa sainte gráce il nous délivre du morí el 
ennemi, du feu infernal qui ne cessc de brüler en aucun 
temps. »

Un poete, né en Italle en 1265 — á peu prés á l’époque 
présumée de la moi't de Gonzalo — a aussi paraphrasé 
le Pater. Ce poete a dit:

O Padre nostro che ne cieli stai,
Non circonscritto, ma per piú amore 
Ch’ai primi effetti di las su tu hai,

Laudato sia’l tuo nome e’l tuo valore 
Da ogni creatura, com’é degno 
Di render grazie al tuo alto valore.

Vegna per noi la pace del tuo regno,
Che noi ad essa non potem da noi 
S’elia non vien con tutto nostro’ ngegno.

Come del suo voler gli angeli tuoi 
Fan sagriíicio a te, cantando Osannal 
Cosí facciano gli uomini de’ suoi.

Da oggi a noi la cotidiana manna ,
Venza la qual per questo aspro diserto 
A retrova chi piú di gir s’affanna.

E come noi lo mal ch’avem sofferto 
Perdoniamo a ciascuno, e tu perdona 
Benigno e non guardare al nostro suerte.

Nostra virtu che di leggier s’adona 
Non spermentar con Tantico avversario 
Ma libera da Iui che si la sprona (1).

i O Notre Pére qui es dans les cieux, qui n’y es pas circonscrit,
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Le poete qui fit cesvers s’inspirait ausside ees mémes 
mystéres auxquels Gonzalo demandad le sujet de ses 
chants. Mais 11 ne se bornait pas á raconter quelques 
légendes, quelques miracles apocryphes. Entrainé par 
son gen le, il s’élangait au déla do la tombo traversa¡t 
l’empire des éternelles douleurs, parcourait le royanme 
des expíations, et, — comme Va dit Michel-Ange — 
conduit par sa grande pensée, montait vivant jusqu’á 
Dieu :

...........  e a Dio
Scorto dal gran pensier vivo salió.

Ce poete qui créa une ceuvre colossale ctmagnifique, 
c’élait Dante. ,

Mais nenous laissons pas éblouir par ce radieux génie 
et redesccndons vers Gonzalo de Berceo. Le Martyre de

mais qui y es alta che par le plus grand amour que tu portes aux 
preniiers effets de la création,

Loués soient par toute créature ton nona et ta puissance, et qu’il 
soit rendu gráce á ta haute sagesse.

Qu’elle vienne vers nous, la paix de ton régne; car si elle ne des
ecad pas vers nous, malgré toute notre intelligence nous ne pouvons 
nous élever jusqu’á elle.

Comme tes anges te font le sacrifice de leur volonté en chantan! 
Hosanna! qu’ainsi lassent les liommes de leurs désirs.

Donne-nous aujourd’hui la manne quotidienne sans laquelle, 
dans cet ápre désert, va en arriero celui qui de s’avancer s’eílorce 
le plus.

Et de mérne que nous pardonnons á chacun le mal que nous 
avons souífert, clément, pardonne-nous et ne regarde pas á notre 
mérito.

Notre vertu qui succomhe si aisément, ne l’éprouve pas avecl’an- 
tique adversaire, mais délivre-la de lui qui la tente si íortement. »
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saint Laurent. qui d’ailleursest inachevé, neme semble 
pas digne d’arréter l’attention; mais l’oeuvre intitulée : 
Des signes qui apparaitront avant le jugement, olíve 
quelques passages d’une sombre énergie, et péie-méle 
des tvaits ridicules ou d’un prosais me eífrayant. Ainsi, 
apres avoir décrit tous les terribles prodiges qui pré- 
cédent le jugement dernier, les oiseaux jetant des cris 
dansles airs, les mers mugissantes, les arbres suintant 
le sang, les édifices s’écroulant, les pierres se précipi- 
tant les unes con tro les autres comme dans une bataille 
et se broyant en pondré plus fine que du sel, la terre 
tremblant des plus horribles secousses, les homines 
consterné! cherchant en vaiu un refuge, les étoiles se 
détachant du fir mamen t et tombant comme desjeuilles 
de íiguier, le poete ajo uto :

Enfin 1c dernier jour, comme dit le prophéte,
L’ange envoyé de Dieu sonuera la trompes te;
Tous les morís l’entendant, cliacuu dans sa cachelte, 
Viendront au jugement en portant leur múllete.

On a vu,dans la nomen cía tu re des oeuvresde Berceo, 
qu’ilavaitcomposétroispiéces enl’honneurdéla Yierge. 
Dans ees poémes, une foi vive, ardente, inspire par 
moment des vers tres heureux au poete, mais l’élan no 
se soutient pas et la prose la plus vulgaire vient con
tras te r á cótéde pensées remarquables. Dans les louan- 
ges de Notre- Dame on remarque, au sujet de la naissance 
du Christ, les vers suivants :

16
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En el vidrio podría asmar esta razón 
Como lo pasa el rayo del sol sin lesión,
Tu asi engendreste sin nulla corruption (1).

(1) Cette comparaison a été souvent employée au moyen áge; elle 
se trouve dans une piécedu troubadour Pierre de Corbian :

De vos trait sa carn humana 
Jhesu Christ nostre salvaire,
Si com ses trencamens taire, 
intra’i bel rail quan solelh*
Por la fenestra veirina.

Avant Pierre de Corbian, RutebeuE avait deux sois émis la raén.e 
idee, la prendere sois dans le miracle de Théophile :

Si comme en la verriére 
Entre et reva arriare 
Ei solaos que n’entame,
Ainsi ne fus vierge entiére 
Quant Diex qui es ciex iere 
Fist de toi mére et fame,

La seconde sois dans la chanson de Notre-Dame :
Si com on voit le soleil tonto jour 
Qu'en la verriére entre et ist el s’en va 
Ne l’empire, tant i fiert ñ séjour 
Ainsi vos di que oneques n’empira 

f-a Vierge Marte,
Vierge fut nouvrie 
Vierge Dieu porta,
Vierge Paleta,
Vierge fut sa vie.

On rencontre encore cette comparaison dans un vieux poéme Ra
en, la Regina Ancroja :

Si come el vetro non si rompe o spezza,
El fiore non perde Pali mento e frutto,
Cosí fu’il corpo suo de tanta altczza 
Che per virtü di Dio fu netto tutto.

Une hymne du douziéme siécle donne aussi cette comparaison 
pour la prendere sois :

Ut vitrium nou finditur 
Sole penetrante,
Sie illaesa creditur 
Post partum ut ante.
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Les Miradles de Notre-Dame offrent au debut la des- 
cviption assez gracieuse d’un lien de délices, d’un deces 
Edens que tant de sois les vieux poetes se sont plu á dé- 
peindre:

« Moi, maítre Gonzalo, surnommé de Berceo, en allant 
en pélevinage, j’arrivai á une prairié verte, fraiche, par- 
semée de fleurs, lien désirable pour un homine fatigué. 
Des plantes odorantes répandaient un grand parfurn et 
raffraichissaient dans l’homme les chairs et Vesprit. A 
chaqué coin de cette prairie coulait une claire fontaine, 
fontaine bien frolde en été et tiéde en hiver. II y avait la 
une abondance de bons arbres, grenadiers et figuiers, poi- 
riers et pommiers, et bien d’autres fruits parmi lesquels 
on n’en trouvait ni de pourris, ni d’acides. La verdure du 
pré, le parfurn des fleurs, les ombres des arbres pleines de 
douces saveurs me reposérent tout á fait, et je séchai mes 
sueurs. L’homme pourrait vivre avec de telles odeurs. Je ne 
trouvai jamais dans le siécle un lien si délectable, ni un o ru
bra ge si doux, ni une odeur si suave. J’ótai mon mantean 
pour me reposer mieux; je me plagai sous l’ombre d’un bel 
arbre. Ainsi étendu, je perdis tous mes sonéis ; j’enfendis le 
chant des oiseaux pur et mélodieux: jamais liommes n’ou'i- 
rent orgues plus harmonieuses, ni qui puissent former des 
sons mieux accordés... »

Le poete continue sa description en disant qu’auprés 
de ees chants Ies Instruments les meilleurs : la viole, 
le psaltérion, la gigue, le manoderotero, la voix du 
plus habile chanteur, ne pourraient produire des sons 
qui valussent un denier. Chose admirable : ni le froid ni 
la chaleur n’enlevaient rien de sa beauté á ce lieu ra-
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vissant, et pour une fleur qu’on y prenait il en pous- 
sait tvois. Gette prairie devait ressembler au paradis ter
restre. Mais ici tous les fruits étaient excedents, ct 
si don Adam en eút mangó, ilnelui serait pas arrivé tant 
de mal, a lui et a sa femme. « Seigneurs, — ajoute 
Berceo, — ce que nous avons dit en paroles obscures, 
nous voulons Vexposer plus clairement; laissons la 
1’écorce, arrivons a la moelle; prenons le dedans, aban- 
donnons le dehors... » Gonzalo explique ensuite ce 
qu’il entend par cette prairie enchantée. Tous ici-bas 
nous sommes des pélerins; dans notre voyage nous 
trouvons une prairie oú nous pouvons nous reposer. 
Cette prairie c’est la gloríense Vierge Mario. Les fon- 
taines d’eau limpide qui y coulent sout les quatre evan
gelistas. Les ornbres des arbres sont les priores que 
Notre-Dame fait nuit et jour pour les pécheurs. Les 
oiseauxqui chantentsi agréablementsontAugustin,Gré- 
goire et tant d’autres. Les fleurs qui parsement la prai
rie sont lesdoux noms que Ton a donnés á la Vierge..- 
Gonzalo termine cette introduction en disant qu'il veut 
raconter quelques-uns des mirados de Notre-Dame; 
mais grand est son embarras : il ne sait par oú com- 
mencer, car les mirados qu’a faits la Vierge sont plus 
nombreux que les grains de sable sur le bord de la 
mor.

Le commencement de cette oeuvre ne manque pas 
d'une certaine gráce. 11 y a dans la description de la 
prairie mystique un éclat étrange, un brillan! dans les 
détails et á la sois une certa ine naiveté qui me feraient 
volontiers comparer les vers de Gonzalo aun charmant
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petit tablean de BreugheldeVelours, au Paradis terrestre 
que l’on volt dans la galcrie du Louvre. Malheureuse- 
ment Gonzalo noreste pas longtemps poete, 11 devient 
trop vite un incolore légendaire. II raconte avec les in- 
tentionsles plus purés des miracles dont la plupart 
doivent étre regar des comme apocryphes et dont quel- 
ques-uns peuventa peine étre indiques. Ici, du reste, 
nous retrouvons une preuve nouvelle de l’iníluence 
Irán ya i se : Gonzalo imite un de nos vieux poetes, Gau- 
tier de Coincy. Les auteurs de 1’Histoire littéraire de la 
Frunce paraissentdouterde cette imitation etcroireque 
Gonzalo copia plutót des hagiographes latios; maiss’ils 
eussent comparé avec attention les deux poetes, ils au- 
raient vu que ce n’est pas seulement quelques récits qui 
offrent des ressemblances. Gonzalo a raconté vingt-cinq 
miracles; dix-huitse re tro uvent dans Gautier deCoincy 
et plusieurs sois les vers espagnols, ont été évidemment 
inspires par les vers franqais. Ces analogies, qu’il peut 
étre cu riel ix de constator, m’engagent á la i re rapidc- 
ment cono ai tro les sujets traites par Gonzalo.

Premier miracle. — Idelfonse, archevéque de Toléde, 
avait une tres grande lo i en la Yierge et institua une 
lote nouvelle en son honnéur. Elle l’en recompensa par 
le don d’une chasuble, « ceuvre angélique et non tis- 
sue par mains humaines. » Quand Dieu rappela á lui 
Idelfonse, ilfut remplacé par un mauvais prélat nom
iné Siagrius. Celui-ci voulut revétirla chasuble de son 
prédécesseur, mais á peine l’eút-il endossée qu’elle se 
rétrécit, et se rétrécit á tel point qu’elle Fétrangla .

Gette légende est la seconde que Gautier de Coincy ra
to.
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conte dans ses Miracles de la sainte Vierge, II y méle 
da reste une autre légende que Gonzalo a laissée decóté 
de máme que des attaques d’une excessi ve violence cen
tre le clergé et la corruptiori romaine. M. l’abbé Poquet 
a publié, en le tronquant, ce rócit dans les Miracles de 
la sainte Vierge (1), et 11'a été inséré intégralement dans 
les fabliaux de Méon (2).

Deuxiéme miracle. — Unmoine, dontla conduite avait 
d’abord été tres réguliére, íinit par se dépraver. II sortait

(1) Les Miracles de la sainte Vierge, par Gaulier de Coincy, pu- 
bliés par M. l’abbé Poquet; un vol. in-4°, p. 77. — M. l’abbé Poquet, 
en livrant cet ouvrage á l’impression, a rendu Service aux personaos 
qui s’occupent de notre ancle une li ttérature, quoiqu’il n’ait pas osé 
taire paraitre l’ceuvre de son poete favori sans de nombreuses muti- 
lations. Je comprends parfaitement ce scrupule, mais je regrette 
qu’il ait fait prendre ü l’éditeur des mesures qui ont quelquefois 
trop défiguré le recueil du prieur de Vic-sur-Aisne. M. Poquet n’au- 
rait-il pas du surtout s’abstenir des correetions qui enléveiit parfois 
toute vraisemblance aux légendes et qui s’attaquent méme —comme 
dansl’histoirede Gérard, p. 291 — auxvignettes dont on prétend offrir 
la reproduction. M. l’abbé Poquet a pensé que les Miracles de la 
sainte Vierge, ainsi expurgés, mériteraient un bou accueil des lec- 
teurs pieux qui ont tant de chefs-d’ceuvre i> leur disposition. Cela a 
cté une erreur. Le livre des miracles, quoique offrant des traces 
d’invention et de poésie, présente trop de monstrueuses absur- 
dités, — j’emploie les expressions de Louis Hacine qui en a fait le 
sujet d’un examen, — pour intéresser d’autres personnes que les an- 
tiquaires en littérature. Peut-étre, á cause de ce motil, á cause de 
sa langue vieillie, ce livre aurait pu, sans ¡nconvéniént, étre publié 
intégralement. Si cependant une retenue parfaitement compréhen- 
sible en faisait juger a utrem en t á M. l’abbé Poquet, il aurait pu 
suivre l’exemple donné par Sánchez. Celui-ci, en livrant au public 
les poésies de l’archiprétre de Hita, a indiqué les suppressions qu’il 
a faites et a respecté le texte de tout ce qu’il a cru pouvoir donner-

(2) T. II, p. 270.
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souyent la nuit de son convent et se noya dans une 
viviere qu’il lui fallait traverser. Comme il était loin 
d’étre en état de gráce, les diables s’emparérent de son 
ame. Cependant, ce moine avait conservé une vive foi 
dans la sainte Vierge et il s’inclinait devant sa statue 
en disant un Ave toutes les sois qu’il sortait du couvent 
ou qu’il y rentrait. Cet acte de piété lui mérita l’inter- 
cession d’une toute puissante protectrice, gráce á 
laquelle il fut ressuscité. 11 prosita de cette seconde vie 
pour taire pénitence de la prendere.

En comparant la narration de Gonzalo de Berceo á 
celle de Gautier de Coincy, on y remarque des traces 
év¡dentes d’imitations. Seulement, le récit de Gonzalo est 
plus abrégé que celui duprieur de Vic sur-Aisne. Cette 
légende, analysée par Legrand d’Aussy (Fabliaux, 
tome Y, n° 56), arrive la tren te-de uxiéme dans le ma- 
nuscrit de Soissons dont M. Poquet donne la table, la 
trente-troisiéme dans le manuscrit, F. 22928 de la Bi- 
bliothéque nationale que nous citons dans nos renvois 
á l’ceuvre de Gautier.

Troisiéme mímele. — Un autre moine, de peu d’in- 
telligence, mais qui avait toujours été plein de respect 
et d’amour pour la Vierge, mourut et fut enterré dans 
un lieupeu honorable.Notre-Dame apparut á Tunde ses 
confréres et lui ordonna de taire déterrer et ensevelir 
plus convenablement le corps du défunt. On obéit. 
Quand on exhuma ce corps, on le trouva dans un par
fad état de conservaron, et de sa bouche sortait une 
belle íleur.

Legrand a analysé ce conte dévot qui, sous le titre:
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D’un Clere mort en cui bouclie on trouva li flour, forme 
le sixiéme récit de Gautier, et qu’on pcut lire á la pa ge 
298 du livre de M. Poquet.

Quatriéme miracle. — G’est en core d’une histoire á 
peu prés semblable, que Gautier raconte la quator- 
ziéme : Bes cinc roses qui furent trouvées en la bouclxe au 
moine, et que M. Poquet a placee á la page 362 de son 
recueil, que Gonzalo a tiré le commencement de son 
quatriéme récit.

Cinquiéme miracle.— Histoire insignifiante d’un 
homme fort pauvre que la Vierge réconforte á l’heure 
de sa mort.

Sixiéme miracle. — Un voleur, qui avait toujours eu 
de la dévotion pour Notre-Dame, est condamné á é.tre 
pendu ; maisau momentde l’exécution, des mains divi
nes le soutiennent dans les airs. Voyant qu’il ne mou- 
rait pas, on voulut lui couper la [tete. Les mémes 
mains s’interposérent entre le con et la corde, qui seule 
fut tranchée. On reconnut la un miracle et on laissa la 
vie au voleur.

Du Larron que Notre Dame soustint par deux jours, 
vingt-uniéme récit de Gautier, p. 501 des Miracles de la 
sainte Vierge, analysé par Legrand, t. V, p. 43.

Septiéme miracle. — Histoire d’un moine de Cologne 
rendu á la vie et usant de ce bienlait pour racheter 
les fautes qu’il n’avait pas expiées avant de mourir.

Daus Gautier: « D'un Moineressusciléde l'une et Vau- 
tre mort par la desserte Nostre Dame », quinziéme récit, 
p. 454, des Miracles imprimés.

Huitiéme miracle. — Gonzalo déclare qu’il emprunte
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cetto légende á saint Hugues, abbé de Cluny, et pro- 
bablement ¡1 ne fait que traduire Gautier de Coincy 
qui dit aussi:

Un bel miracle vos veil dire 
Qu’en son tempoire fist escrire 
Sains Hue, l’abbes de Cliugni 
Por ce con n’el mete en obli 
Briévement le veil en rime metro.

(F. 9!) verso.)

Saint Hugues rapporte effectivement le singulierévé- 
ncment qui fait le su jet de cette légende. II est consigné 
dans la Vie de Guibert de Nogent (livre III, p. 522); 
inais les détails que donne Gonzalo sont empruntés 
a Gautier dans le manuscrit duque! il forme 
le seiziéme récit. Ce miracle, peu édifiant, a été, 
avec des suppressions et de bizarros changements, 
inséré p. 291 du Recueil de l’abbé Poquet. Un certain 
Guiralt, lorsqu’il était dans le siécle, ne marcha!t güero 
dans les voiesde tiieu. II voulut pourtant faire un péle- 
rinageá Saint-Jacques, mais, chemin faisant, ses mau- 
vaises habitudes reprirent le dessus et il s’oublia au 
point de commettre un péché mortel. Le diablo, désirant 
I’avoir dans cet état, lui apparut so os les traits de saint 
Jacques et luí déclara qu’il ne pouvait espérer son salut 
qu’en se mettant liors d’état de succomber de nouveau. 
Le pélerin mourut de son obéissance á suivre ce mavi
váis conseil, mais saint Jacques pria tellement en fa- 
veur de Guiralt, que tout a coup il se retrouva saín et
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dispos. 11 entra dans Pordre de Cluny et put braver 
l’esprit du mal.

Gecontea été donné en extrait par Legrand, t.V,p.58.
Neuviéme miracle. — II y avait un prétre si ignare, si 

inepte, qu’il ne pouvait guére remplir ses fonctions. 11 
nesavaitqu’une seule messe et la répétait tous les jours. 
Gette messe était cello de Notre Dame, ella Vierge prend 
la dótense du pauvre prétre centre un evoque qui le 
persecute á cause de son ignorarme.

Ce conte est le cinquiéme de Gautier, et oírle trouve a 
la pago 323 de ses oeuvres imprimóos. Gautier, commé 
beaucoup d’autres légendaires, l’emprunta aux Míreteles 
de Nolre-Dame de Charíres.

Dixiéme miracle. —Gonzalo racontc, d’aprés Gautier. 
— feuillet 215 du manuscrit 22928, et de I’édition de 
M. l’abbé Poquet, p. 393, — qu’il y avait á Rome deux 
Reres dont l’un, appelé Pierre, était cardinal, et l’au- 
tre, nommé Étienne, étaitsénateur. Le cardinal mourut, 
et comme il avait á expier quelques traits d’avarice, il 
alia en purgatoire. Peu aprés mourut aussi le sénateur. 
11 avait été tres avide de richesses et s’était memo em
paré de biens appartenant á l’Églíse. II était menacé du 
feu éternel. Danscette terrible conjoncture il aperput 
son frére et lui demanda du secours. L’áme répondit 
que si le pape voulait bien dire une messe á l’intention 
d’Étienne, l’étatde celui-cipourrait s’améliorer. Étienne 
s’adressa alorsavecbeaucoup dedévotion á saint Proiect, 
et ce saint obtint que la vio serait pour trente jours 
rendue au sénateur. II fitpénitence, obtint la messe du 
souverain pontile et mourut pardonné.
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Onziéme miracle. — Histoire d’un laboureur avare 
qui est sauvé parce qu’il avait une grande foi en la Vierge. 
Procede : Du Vilain qui a grant poine savoit son Ave 
Maria ; quarante-septiéme légende de Gautier; p. 613 
des Mirácles de l’édition de M. Poquet.

Douziéme miracle. — Un prieur vient aprés sa morí 
apprendre á un sacristain qu’il a été sauvé par l’inter- 
cessession de Notre-Dame. — Dans Gautier : Du Moine 
qui oncques ne fist as heures de Nostre Dame, dix-hui- 
tiéme miracle, et p. 487 du recueil de M. Poquet.

Treizieme miracle. — L’évéque de Pavie étant mort, 
il y avait de grandes cabales au sujet de son succes - 
seur. La Vierge apparaít etengage á nommerun liomme 
modeste et bon. Le conseil est suivi ; tout rentre dans 
l’ordre.

Quatorziéme miracle. — Le leu du ciel incendie le 
monastére de San Miguel de la Tumba, en punition de 
graves péchés, mais une belle statue de la Vierge est 
épargnée par les llammes.

Quinziéme miracle. — Un liomme tres affectionné au 
Service de Notre-Dame perd ses parents. II se decide á 
vivre dans le monde ct veut se marier.

Au moment méme de son mariage, la Vierge lui re
proche de l’abandonner. 11 disparad la nuit de ses no
ces. On ne saitce qu’il devint; mais le poete croit qu’il 
se retira dans quelque lien de religión oü il put mériter 
la vio éternelle.

C’est l’épisode soixante-six de Gautier, imprimé dans 
les Mirácles, p. 627. Cette légende odre des analogies 
avec un autreconte de Gautier: De l'enfanl qui /nit Vanel
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au doit Vimage, f. 94 de notre manuscrit. Un jeune lio
rna i n qui s’amusait á lutter, de era inte de briser son 
anneau nuptial, lemit au doigt d’une statue de la Vierge. 
La statue plia le doigt de te Ile sorte qu’ón ne put retirar 
la bague. Une visión enjoignit ensuite au jeune lio mine 
de renoncer á sa premiére épouse. Tout finit cependant 
par s’arrangergráce á une nouvelle statue de Notre-Dame 
que le jeune homine fit élever. Cette histoire, racontée 
aussi par Vincent de Beauvais, est devenue la tradition 
sicilienne d’oü a óté tiré l’opéra de Zampa, et a fin i, 
sous la plume de Mérimée, par s’appeler la Venus dJlle.

Seiziéme miracle. — Un jeune Jais, qui al la i t á l’école 
diez un maitre chrétien, communia avec les éléves de 
ce dernier. 11 vit la sainte Vierge dans une resplendis- 
sajite visión et, rentré diez son pére, ne lui cacha pas 
ce qui s’était passé. Celui-ci, furieux, jeta son enfant 
dans un four. L’enfant y resta saín et sauf. Le miracle 
í'ut bientót counu et le Juif puni comme il le méritait.

(¡antier de Coincy dit que ce miracle eut lien á Bour
ges. — (BuIils du Juif qui, a Bourges, ful délivré dubra- 
sier.)— Quatriéme miracle du ms. de Soissons, troi- 
siéme du notre et p. 282 du recueil imprimé. — Un fait 
sembla ble est rapporté dans Grégoire de Tours, Liber 
miraculorum, t. I, p. 30; dans Evagrius, lib. IV, 
cli. xxxvi; dans Nicéphore, 1. XVII, ch. xxv.

Dix-septieme miracle. — Histoire de tro is liommes 
qui avaient profané une église en y poursuivant un de 
leurs ennemis. lis sont punis par une affreuse maladie 
et Notre-Dame obtient en fin leur gráce.

Dix huitiéme miracle.— Un jour, pendant une grande
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féte, on en tendit dans la cathédrale de Toledo une voix 
qui se plaignait des impiétés des Juifs. Aussitót l’arche- 
véque, suivi du peuple, se rendit chez le rabbin. On 
y trouva une grande statue en cire du Christ que les 
Juifs cruciñaient.

Dix-neuviéme mirado. — 11 y avait une chapelle dans 
une ile, les eaux de la mer, en se retirant, permettaient 
aux fidéles de s’y rendre. Une femme enceinte y était 
allée avee d’autres personnes, mais, ralentie dans sa 
marche, elle ne put gagner la rive avant l’heure du 
reflux. Tout le monde la croyait perdue ; il n’en était 
ríen, gráce á la protection de Notre-Dame. Les eaux 
s’écartérent et la pauvre femme reparut, tenant dans ses 
liras un eufant qu’elle venait de mettre au monde.

Vingtiéme mirado. — Histoive d’un moine qui s’était 
enivré á qui le diablo apparait sous diverses formes 
hidcuses, et que la Vierge protege controle maudit. Elle 
engagea le moine á se confessor des le lendemain, ce 
qu’il fit.

C’est la huitiéme legende de O antier, imprimée, 
p. 326.

Vingt-uniéme mirado. — Des pélerins embarqués 
pour la Terre-Sainte sont, pendant une tempe te, san vés 
par Notre-Dame.

Dans Gautier, vingt-sixiéme mi ráele, et p. 515 do 
l’oeuvre imprimée.

Vingt-deuxiéme mirade. — Geste légende commence 
comme un conte de Boccace. M. l’abbé Poquct ne pou- 
vait la publier. Sous le litre : De 1'Abbesse que Nostre- 
Dame délivra drangoisse, elle est le onziéme récit

1?
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qu’offre notremanuscrit, le douziéme de celui de 
Soissons. Gócente a été plusiéurs Ibis redit au moyen 
age. Le Grand en a donné un extrait et Hacine a parlé 
de l’une des versions de cet i neón venan t épisode, dotit 
on a osé taire le sujet d’un na y store.

Vingt-lroisiéme miracle. —Histoire d’un Lona nao ruiné 
qui va trouver un Juif et obtient de lui de l’argent en 
lui faisant accepter pour garantió Notre-Dame etsonlils. 
Cet homme va au Caire, reta i t sa fortune, puis tout á 
coup songe que le jour oii sa dette doit otro payée va 
arriver. 11 n’a pas le tenaps de retourner á Constantino- 
ple oü son créancier Vattend. Aprés une servente priére 
il confie l’argenl á la mer. Les ílots le portent le lende- 
main au Juif qui le serre précieusement. Revena plus 
tard á Constantinople, notre liomnae est poursuivi par 
le Juif: il declare qu’il l’a payé, et une i mago du Clirist 
prend la parole et dit ce qui s’est passé.

Quarante-cinquiéme légende du ras. de Soissons, 
p. 543 des oeuvres imprimées de Gautier.

Vingt-quatriénie miracle.— Gonzalo raconte une 
légende tres célebre au moyen age et que, pour cette 
raison memo, je rappellerai en peu de naots, car elle 
est tres connue. Théoplnle n’ayant pu, comme il l’espé- 
rait, par ven ir a l’évéché d'Adana, se don no au diablo 
par Ventremise d’un Juif, et remet á Vesprit du mal un 
acto en bonne forme de cette donation. II ne tarde pas 
cependant a éprouver le plus poignant repentir et il 
supplie avee tant de douleur, avec tant de 1 armes, 
Notre-Dame d’intercéder pour lui, qu’aprés avoir d’a- 
bord rejeté sa priére, elle linit par se laisser toucher.
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Elle reprend áSatan ladonationque Théophile luiavait 
faite de son ame et la remet au pécheurrepentant. Elle 
lui ordonne ensuite d’aller porter cet acte á l’évéque 
qui, pour l’édificatidn des fidéles, le fait lire en 
public.

La vie de Théophile fut d’ahord écrite en grec par 
Eutychianus, son disciple, qui dit avoir été témoin 
d’une partió des événements qu’il raconte et avoir 
appris les a utres de Théophile lui-méme. Le diacre 
Paul traduisit cette vie en latin. Elle fut encore écrite 
dans la me me langue par Gen lian us Hervetus et par 
Laurent Surius. Au dixiéme siécle, Roswitha de Gan- 
dersheim et, au siécle suivant, un anonyme composé- 
rent chacun un poéme latin sur Théophile. Son his- 
toire devint aussi le sujet d’un poéme állemand, d’une 
légende de Gautier deCoincy, — la prendere du manus- 
crit et p. 26 de la puhlication de M. Poquet, — d’une 
ceuvre dramatique de Ruteheuf, et jouit dans tont le 
moyen age d’une lavenr qui la iit citer par les écrivains 
religieux comme par les poetes, qui en fit reproduire 
les principaux épisodes par les artistes verriers comme 
par les sculpteurs (1).

Vingt-cinquiéme miracle. — Cette hisloire, la der- 
niére de celles que contiennent les Miracies de Notre- 
Bame, esttout á fait insipide : des bandits se livrentdans

(i) Voyez á ce sujet la My silgue ele Gcerres, trad. de M. Gh. 
Sainle-Foi, t. IV, p. 203. — Thóátre srangais au moyen age, par 
MM. Monmerqué et F. Michel. — Le Miracle de Théophile, notice, 
p. 136. — Fabliaux de Le Grand, t. 11, p. 124. — Ilist, lili. de la 
Frailee, t. XX, p. 77o.



292 CHAP1TRE Vil

une église á des vols sacrilegos qui sont aussitót 
miraculeusement chátiés. Ilpeut y avoirici un souvenir 
d’un chapitre de la Chronigue de Turpin: « Gomment 
ung maistre Sarrasin de Gordube avec plusieurs aultres 
mescreans furent griefvement pugnis de Dieu, pour ce 
qu’ilz fasoyent dioses deshonestes en Véglise Sainct- 
Jacques. » F. XXVil verso (1).

Les Miracles de la Vierge, je Val dit et on vient de 
le voir, sont presque tous imites de Gautier de Coincy 
qui, lui-méme, avait mis á contribution Hermán, 
IIugues Farsit (2) et d’autres légendaires. Gonzalo n’a 
pas toujours empruntó á nos vicux écrivains Jeurs 
meilleures productions. Nos contes dévots oífrent quel- 
quefois de l’intérét et des idees assez heureuses. On 
sait que d’un de ees contes : De VErmite quun Ange 
conduisit dans le siécle (3), Yol taire a tiré undes plusjolis 
chapitres de Zadig. Gonzalo, sur des données bien sai- 
bles, montre du reste un certain talent de narration. 
Ses vers sont faciles et quelquefois ses personnages

(1) A rapprocher d’un miracle rapporté dans les Anecdoles íirées 
cl’Élienne de Bourbon, p. 398.

(2) Voir, sur Gautier, Hermán et IIugues Farsit, Ilist. lüléraire 
de la Frunce, t. XII, p. 294; t. XVIII, p. 830 ; l. XIX, p. 844.

Dans son édition du Lime du Chevalier de La Tour Landry, 
M. de Montaiglon dit qu’il croit avoir retrouvé l’ouvrage de Hugues 
Farsit : « Car dans un manuscrit de la Bibliothéque Impériale se 
trouve entre a utres choses un poéme framjais en quatrains mono- 
rimes sur les miracles de Théophile, un ouvrage latín sur les mi
racles de Notre-Dame de Roe Amadour, » p. 293. Serait-ce ce poéme 
en quatrains monorimes qui aurait servi de modéle au rhythme em- 
ployé par Gonzalo et les vieux poétes castillans ?

(3) V- La poésie du moyen-áge, par G. Paris, p. lol.
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sont mis en scéne avec assez de mouvement et de 
vérité. Quant á la portée morale de son livre, elle 
devait élre fort dangereuse et se trouve ainsi ¡ndiquée 
dans une stance de son maítre Gautier de Coincy:

Ave Dame qui est royne des archanges,
Roync des apostres, des virgos et des anges,
Royne des martyrs, royne des condes 
Qui le croit ainsi puist mourir desconfés (t).

Pour les hommes du moyen age, la conséquence á 
tirer des m¡ráeles de Notre-Damc devait étre que le 
pécheur le plus criminel pouvait étre sauvé s’il avait 
dans la Yierge une foi que cependant démentaient sos 
oeuvres. Cette persuasión, — dont on retrouve en core 
quelque chose dans un beau drame de Calderón: La 
Dévotionde la Croix,— explique du reste les anomalies 
qui frappent dans les hommes du moyen age; elle expli
que les médailles bénites de Louis XI et ce mélange 
bizarro de pratiques pieuses, de duels et d’aventures 
galantes que l’on remarque en core avec étonnement 
dans lesmémoires de Bassompierre. Parmi ses contern- 
porains, Montaigne ne devait pas en trouver beaucoup 
qui comprissent ce passage des Essais : cc Celui qui 
appelle Dieuá son assistance pendant qu’il est en train 
du vice, il fait comme le coupeur de bourse qui appel- 
leroit la justice á son aide. »

Le second poéme de Gonzalo sur la Yierge est 
le récit de la Passion mis dans la bouche méme

(1) Les Míreteles de la sainfe Yierge, p. 739.
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de la Mere de Dieu et fait par elle á saint Bernard. 
11 y a de la facilité dans la versificatio» de cetle ceuvre 
oü Gonzalo s’exprime son veril avec une douceur et une 
nal veté qui ne soní réellement pas sans attraits; mais 
la comme dans tout ce qu’il écrit, Gonzalo tombe sou
ve nt dans d’étranges trivialités. Le vieilauteur annonce 
qu'il veut, avec l’aide de la Vierge, écrire un poéme sur 
la douleur qu’elle souffrit lors de la mort de son divin 
lils, puis il poursuit.de cette maniere :

« Saint Bernard, un bon moine tres ami de Dieu, voulut 
connáítre quelle fut l’affliction dont je vous parle, mais il ne 
pul trouver d’autre moyen que de s’adresser á celle á qui 
Gabriel di t:«LeSeigneur est avec vous. >Nomine sois mais bien 
des sois le saint bomme répandant de vives larmes de son coeur 
íidéle adressait á la Gloríense cette supplique qu’elle accomplít 
ses voeux. II s’écriait plein defoi : « Reine des cieux, avec qui 
le Messie partage tous ses secrets, que je ne sois pas privé 
de ta pifié ! Toule la sainte Eglise en aura grand prosit el 
aura, plus de respect encore pour la personne. On saura de 
plus grandes choses á ta louange que n’en publient tous les 
savants de Eranee. » Le moine pria avec tant de ferveur 
que son cri monta jusqu’aux cieux. Sainte Marie dit : « Pen- 
sons á l’exaucer, ce moine ne nous donnera point de repos. » 
La Glorieuse descendit, vintá la retraite oú le moine priaii, 
le capuchón renversé ; elle lui dit : « Dieu te sauve; mon 
ame déchirée, je viens te donner la consolation que tu 
demandes. — Dame, dit le moine, si tu es Marie, celle qui 
de son sein allaita le Messie, c’est toi que j’invoquais, car 
toute mon esperance gít en toi.— Frére, dit la dame, n’en 
doule pas, je suis Doña Maria, épouse de Joseph. Ta sup- 
plication m’attire ici triste et navrée, je veux que nous com-
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posions, raoi et toi, une prose. — Mada me (Señora), dit, le 
moine, je sais bien que tristesse ni douleuv ne peuvent te 
toucher, car tu es dans la gloire de Bien, Notre-Seigneur, 
mais tu sais mon désir, fais-moi la faveuv de Faccomplir. 
Je te pi’ie de me dire d’abord si quand le Christ fut arrété, tu 
¿tais avec lui, comment tu le regardais et avec quels yeux, 
je te prie de me l’apprendre. —Frere, dit la dame, ce m’est 
une chose pesante de rappeler mes peines, car je suis glo
ri (iée, cependantmon afflicíion, je ne Faipas oubliée, car je 
Tai bien fortement dans mon coeur. Ni vieillard, ni jeune 
homme, ni femme mariée ne souffrirent jamais tel coup, ne 
connurent jamais tel décbirement, etc. (1) »

Tel est le debut singulier de ce poéme de Gonzalo, 
poéme qui a eu Fhohneur dattirer Vattention de 
Yillemain. C’est au sujet de cette oeuvre que l’illustre 
critique a écrit ees 1 ignes qui sont en peu de mots une 
si juste appréciation des livres du vieux poete : « La 
pióte était en Espagne indigene comme la valeur. On 
compte parra i les mon u raen ts de la langue castillano, 
au treiziéme et au quatorziéme siécle, beaucoup de 
légendes versifiées. C’était le romancero de VÉglise. II 
se compose de vies de Saints ou de gloses poétiques de 
FÉvangile. Ce sont des vers rudos, saris éclat dans le 
style, mais avec une sorte d’invention dans les faits, 
un tour d’esprit hardi; nulle trace de ce faste, de cette 
pompe de langa ge qui remonte á Lucain et á Sénéque. 
L’hyperbole est dans la sable et non dans la langage 
grossiermais naturel(2). »

(1) Yers 9 et suivants.
(2) Gourg ele lillérature, moyen áge, t. II, p. 122.
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« ..... Yoiis remarquercz, ajoutc plus loin Yille-
main, par le choix que le poete a fait de saint Bernard, 
á quel point les grands nonas de France étaient alors 
célebres. 11 est visible qu’á cette époque c’était de la 
France que les idees reí igicuses poétiques se répan- 
daient dans l’Europe (1). » Ajoutons que dans le frag
men t que l’on vient de 1 i re on trouve en core une sorle 
d’hommage á la France. G’est lorsque Gonzalo parle de 
sos savants, de ses mal tres:

Que non renuncian todos los maestros de Francia.

Wolf, dans son admirable ouvrage : Studien zur 
Geschichte der spunischen National literatur, s’est occupé 
du poéme sur la douleur de la Vierge surtout au point 
de vite du rhythme; il y a sigualé avec raison comme 
un essai de poésie lyrique. G’est un chant que les Juifs 
répétent autour du tombeau du Chrisfc, chant oú deux 
vers rimant en semble sont uniformément séparés par 
un refrain qui reste le méme (2).

La Vie de saín te Oria est le dernier poéme de Gonzalo. 
Cette sainte, qui fut religieuse á Saint-Millan qui alors 
était tout á la Ibis un couvent de moines et de religieu- 
ses, vivant séparémcnt dans un monas tere, avait repu 
l’habit des mains de saint Dominique de Silos. Gonzalo, 
en racontant la vie de ce dernier, avait dé ja eu á dire 
quelques motsde sa piense héroine. L’histoire de sainte 
Oria fut écrite en latín par un bénédictin du nom de

(1) P. 12o.
(2) P. 04.
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Muño. II paraít que c’est cet ouvrage que Gonzalo 
romanea, comme il le dit. Gette derniére production, 
qui se compose de deux cent cinq quatrains, nc m’a 
paru rien oífrir de saillant.

J’ai dit que Gonzalo a laissé des hymnes; elles sont 
au nombre de trois et sont écrites dans le rhythme 
habitud au vieux poete, rhythme qui peut convenir 
rigoureusement pour le récit, mais qui ne saurait avoir 
aucun élan lyrique. Je traduirai une de ees piéces:

« Salut, sainte Marie, Étoile de la mer, Mere du Roi de 
g'loire qui jamais n’eus d’égal; Yierge tente saveur qui ne 
pechas point; borle des pécheurs pour entrer au ciel.

« A toi fut dit Ave par Tange Gabriel, mol doux et suave, 
plus doux que le miel; tu nous conserves en paix, Mere tou- 
jours fidéle; en Ave s'e-st changéc Eva, la mere a Abel.

« Délivre les pécheurs qui gisent enchainés; donne la 
lumiére aux aveugles qui vont errant; ote de nous le mal 
qui nous tient assujettis, et accorde-nous le bien dont nous 
sommes prives.

« Montre-toi notre Mere : que ta pitié te guide ; offre nos 
priores au roi de majesté; obtiens-nous, par charité, la gráce 
du Filsqui en toi pritThumanité.

<i Yierge, Mere gloríense, seule et unique, pleine de man- 
suétude, plus douce qiVun agneau, obtiens-nous, Mere, la 
vie véritable, et ouvre-nous le ciel comme une bonne por- 
tiére.

« Conduis notre vie, que nous ne Tempoisonnions pas ; 
tu es notre voie pour que nous ne trébuchions pas. Guide- 
nous, Dame, quand d’ici nous nous en irons, pour que nous 
voyions Dieu et que nous nous réjouissions avec lui.

« Louange soit au Pére, au Fils révérence, honneur au 
Saint-Esprit qui n’a pas moins de puissance. Un Dieu en

17.
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trois personnes : c’est la la croyance ; un régne, un empire, 
un rol, une essence. — Amen. »

On aura sans doute remarqué la recherche de cette 
pensée.: En Ave s’est changée Eva, la mere d'Abel. 
Cela pourrait sembler une des premieres traces de ees 
conceptos qui plus tard devinrent si communs dans la 
littérature espagnole, mais il est probable que Gonzalo 
n’a güero fait qu'imiter Gautier de Coincy. G’est sur 
ce contraste entre Eva et Ave que roule presque 
entiérement le Prologue des Salus Notre-Dame du vieux 
poete frangais :

Quant á sa douce mere envela Diex Are 
Livrez iert touz 11 mons atristé et Ave 
Pour saluer sa mere ñst Diex Ave d’Eva 
Alarle a recouvré quanque perdu Eve a

Laissons done Y Eva si détenons l’Are 
Quar par l’Are sunl tuitdu mal le val n lavé

Eva leciel nous.dost mais Arele nous euvre, etc. (i).

Un cantique á la Vierged’Alvarezde Villasandino pré
sente la méme idee:

Contrario de Eva, Ave,
De los gielos puerta e llave 
Rruega al tu fijo suave 
Que me oya mi rroganga (2).

(1) Miracles de la sainte Vierge, p. 737-738.
(2) Cancionero de Baena, t. I, p. 14. Cour liltéraire de Juan II,

t. II, p. 129.
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« Contraire d’Eve, Ave, des cieux porte et cié, prie 
ton doux fils qu’il en tende ma priére.»

On remarque une pensée analogue dans l'hymne 
Ave Maris stella :

Sumens illud ave 
Gabrielis ore,
Funda nos in pace 
Mutans Evse nomen.

Sánchez a publié, á la suite des oeuvres de Gonzalo 
de Berceo, un poéme en son honneur écrit par un ano- 
nyme et dont l’ancienneté inspire des doutes á son edi
te ur. Sánchez parait voir dans ses vers un pastiche de 
l’antique poésie castillane. C’en est assez pour que je 
m’abstienne de parler avec détails de ce poéme qui, 
d’ailleurs, n’a aucun méríte httéraire. II renferme quel- 
ques indications sur Gonzalo, la nomenclature des livres 
qu’il composa et l’éloge de ses vertus et de son talent. 
Ce talent, on ne peut le nier complet ement, mais est-il 
resté visible dans les analyses et les citations que j’ai 
données ? Une bonne partie de ce talent n’a-t-elle pas 
disparo avec ce vieil espagnol dont Gonzalo eut souvent 
le secret de disposer lesmots avec uneréelleharmónie? 
Les quali tés de Gonzalo ne sont pas de celles que la 
critique peut, pour ainsi dire, toucher du doigt. C’est 
la simplicité, c’est un ton de bonne sol, c’est une piété 
crédule, superstitieuse, rnais pleine de cande ur, de dou- 
ceur, d’onction; c’est quelquefois aussi la rencontre 
d’images heureuses, un instinct de ce qui peut donner
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au récit dii mouvement, de l’intérét. On dirait que Gon
zalo a trop douté de lui quand il a voulu surtout s’a- 
dresser au peuple et lui parier ainsi que Fon parle a son 
voisin ; quand il s’est, comme á plaisir, abaissé par des 
comparaisons vulgaires, par des traits de trivialité. 
Mais dans ees espéces d’humilités de style ou de pensée 
il y a quelque chose de modeste qui ne déplait pas chez 
un prétre, et Von se sent, pour le légendaire, une sym- 
pathie, une estime qu’on n’éprouve pas pour 1’archi- 
prétre de Hita, dont j’aurai a parier dans un a utre 
volume et qui, lui, fut un des poetes les plus remar- 
quables de son temps.
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LE POÉME d’aLEX ANDRE.

11 arma á la mort d’Alexandre ce qui se produit 
presque toujours á 'la disparition des grands domines. 
Le peuple qui ne les coimait que par le bruit de leur 
gloire, qui ne sait que vaguemcnt ce qui la leur a mé- 
ritée, s’eíforce de les entourer de détails dignes de leur 

’ renommée. Les récits qui ont pu descendre jusqu’á lui 
ne lui suffisent pas; la veri té, si admirable qu’elle soit, 
ne sauraitle satist'aire. Attribuerá ees héros des actioos 
possibles, ce n’est pas assez, c’est presque les outrager. 
Le peuple les met trop au-dessus des autres mortels pour 
ne pas leur préter une vie presque surnaturelle; il se 
lance alors dans la carriére des íictions, entoure ses 
personnages favoris de sables merveilleuses, s’empare á 
leur profit de tout ce que les légendes ont de plus ex- 
traordinaire, dépouille, pour les en parer, d’autres héros 
de leurs hauts faits, et se cree, á cote de l’histoire, un 
román auquel chaqué siécle vient ajouter de nouveaux 
chapitres.

Alexandreétait á peine mort que déjá son histoire était 
élrangement travestie. Aleurretour dans leur patrie, des 
soldats grecs débitérent sur le conquérantdes contesqui
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remplirent bientót l’occident et qui, plus tard, se con
denserent dans une prétendue vie d’Alexandre tres satis- 
semen t attribuée á Callisthene.

Lorsque le persan Firdousi (i), né vers Van 917 de 
notre ere, composa le Liure des Rois (2), ceí immense 
poéme ou mieux cette serie de poérnes qui embrasse 
une période de plus de treize siécles, il ne tro uva pas 
de matériaux persans sur le régne d’Alexandre le Grand, 
ce quise comprend aisément. « Les peuples, comme l’a 
dit M. Molh, ne chanten! pas leurs pro pros défaites. » 
Firdousi eut recours aux sables dont nous parlions tout 
á l’heure; ees sables avalen! été redi gees en latín et en 
grec; un recueil, écrit dans cette derniére langue, avait 
été traduit en arabe. Cette versión fournit au poete les 
matériaux avec lasquéis ilcombla la lacune qui existait ' 
dans les traditions de son pays (3). Mais, par un senti- 
ment national, Firdousi fit d’Alexandre un ches de race 
persane en lui donnantpour mere une tille de Philippe, 
roi de Macédoine, et pour pére, Varal», rol de Perse. 
Le Livredes Rois rendit une nouvelle célébrité au con- 
quérant, et d’autres poetes persans ou arabos qu’aurait 
düdécourager le gétiiode Firdousi chantérentaprés lui 
le héros macédonien. Nizami, qui mourut en 576 de 
l’hégire (1180), écrivit un ouvrage en vers sur Álexandre, 
ouvrage appelé Scharaf Nameh (4). L’Ara be Abou-

(1) Biographie universelle, Firdousi, par Lenglet, t XIV.
(2) Collectiori orientale, Livre des Rois, traduit par J. Molh.
(3) Méme ouvrage, préface, t, I, p. xlix.
(4) Biographie univ., Nizami, par M. Silvestre de Sacy, p. 302,

t. XXXI.
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Thahér composa, sur le méme personnage, le Darab- 
Narrieh; un autre Arabe, Abd-al-Salam, écrivit en core 
TIskender-Nameh. D’Alexandre, ü fit non seulement un 
insatiable guerrier, mais un prophéte, et comme dans 
les idées musulmanes il faut étre de race sémitique ponr 
avoirla faculté de lire dans Pa ven ir, Abd-al-Salam mit 
Esaü au nombre des aneé tres de son héros et le fit 
naitre d’une vierge devenue enceinte miraculeusement. 
Cette vierge mourut en mettant Alexandre au monde, et 
Philippe, rol des Grecs et des Francs, ayant trouvé le 
petit enfant prés desa mere qui venait d’expirer, prit 
soin de lui et l’adopta (i).

Alexandre remplit en core de ses prouesses d’autres 
ouvrages orientaux, poémes, contes ou romans. Car- 
donne (2), dans un intéressant article, a donné quelques 
détailscurieux sur la maniere don t les Arabes ont compris 
le personnage de PiIlustre Macédonien. lis lui ont prété 
tañí d’aventures qu’ils ont fmi par la ire delui plusieurs 
Alexandre. lis ont appelé le principal, Round, c’est-á- 
dire Grec. Les uns Pont fait fils de Philippe, les antros, 
comme Firdousi, petit-his de ce roi par sa filie qui 
avait, disaient-ils,épousé Darius. Le monarque persan, 
suivant eux, repudia la filie de Philippe, et Alexandre 
ayant appris quels étaient ses droits á Fempire attaqua 
Darius Codoman, qui s’en était emparé, et le va in
quit (3).

(1) Livre des Rois, préface, p. lxxiii et suiv.
(2) fíibliothéquc des Romans, juillet 1777, l,r volume, p. 24 

et suiv. ; méme recueil, méme année, oct, 1er volume. — Extrait 
du román d’Alexandre le Grand, p. 7 et suiv.

(3) Ribliotheque orientale, par d’flerbelot, p. 319.
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Une a utre versión faisaitnaitre Alexandre de Nectane- 
bus, roi d’Egypte, ou plutót de la fename de ce prince et 
d’un amant sorcier. Nous rencontrerons ce nom de 
Nectanebus dans nos poémes du moyen age, ou nous 
verróns que, transposant les roles, on le représente 
comme l’amant d’Olympias. G’est de cette derniére ta
pón que plusieurs historiens grecs ont aussi parlé de 
Nectanebus. Amoureux d’Olympias, il s’introduisit prés 
d’ellesous la forme d’un serpent, et Philippe fut,par un 
songe, averti quesa semine donneraitla vie aun grand 
homme. Ben Gorion, le continuateur de Joseph, a de
bité ees sables qu’a rappelées Freinsbemius (1), et a 
raconté que Nectanebus devint le maitre de magie 
d’Alexandre, que tous deux se retirérent dans un lien 
désert ou l’éléve finit par tuer son professeur. Suivant 
Plutarque (2), le serpent qui pénétra prés d’Olympias 
n’était autre que Júpiter lui-méme. Les prétentions á 
une origine divine, que le conquérant macédonien 
manifesta plusieurs sois, durent étre la cause prendere 
do ees légendes dont nous retrouverons des traces 
assez nombreuses au moyen age.

Revenons aux traditions orientales. A les en croire, 
Alexandre poussa ses conquétesjusqu’á lamontagnede 
Kaf qui, selonle Coran, est le boul du monde. II cher
cha Panneau et letombeaudeSalomon(3);il se mitaussi

(1) Suppléments sur Quinte-Gurce, livre Ier, ch. Ier.
(2) Trad. Ricard, t. VI, p. 9. — Dict. de fíayle, art. Olympias.
(3) Un démon ravit á Salomon l’anneau auquel il devait la sa- 

gesse, et le jeta dans la mer. Salomon le retrouva dans le ventre 
d’un poisson qu’on servit ü sa table. — Saint Arnould, gémissant
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en q uéte de la fon taino de Jouvence, mais ne la décou- 
vrit pas; un philosophe qui lui était attaché, Kender 
suivant les uns, Aristote selon les autres, fut plus heu- 
rcux, et dan s le Kathay trouva la source inerve iliense. 
En s’avanpant á sa recherche, Alexandre rencontra de 
terribles obstarles, des lions, des pantheres, d'autres 
animaux feroces, des aiglcs, des vautours, des torrents 
furieux, des san tornes gigantesques... On remarque les 
souvenirs de ees divers épisodes dans les poémes fran
jáis et dans le poéme espagnol.

Quelles que soient les voies par lesquelles ees sables 
arr i vérent á I’Occident, cites y pénétrérent au douziéme 
siécle.

Wolf a indiqué avec sa sagacité ordinaire tout ce 
que lepersonnage d’Alexandre pouvait avoir de séduc- 
tions pour les poetes du inoyen age; ses lointainescon- 
quétes le mettaient au nombre des chevaliers et rappe- 
laient ce mystérieux Orlent vers lequél se tournaient 
tous les esprits et quiattirait á lui les croisés (1).

L’histoire du conquérant ne fut pas du reste racontée 
d’une maniere uniforme. Deux sortes de traditions se 
répandirent sur lui. L’une, orientale, partait du pseudo-

au bord de la Moselle sur la grandeur de ses fautes, jeta son an- 
neau dans la riviere en disant qu’il se croirait pardonné si cet an- 
neau lui était rapporté. Quelque temps aprés, son cuisinier trouva 
la bague dans les entrailles d’un poisson et la remit á son niaitre.
— On se rappellera encore l’histoiref de l’émeraude de Poly
crate, tyran de Samos, et un conte recueilli par Grimm, la Frauen- 
sand.

(1) Studien zar Geschichte der spanischen and porhigiesischen 
National-Literatur, von F. Wolf. — 8. 67.
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Callisthene et de son paraphraste Julius Valerius; en 
Italie, Qualichino d’Arezzo ; en Allemagne, Rudolf de 
Monfort et Sei frit; en France, Lambert li Fors, Alexandre 
de Bernay et bien d’autres encorc la répéterent. L’autre 
tradi ti on, quifut pour ainsi dire classique, dérivait de 
Quinte-Curce ; elle eut pour interpretes Ulrieli d’Es- 
chenbach, Jacob de Maerlant et Gaultier de l’Isle, appelé 
a ussi de Chatillon(l). L’oeuvre qu’a laissée ce poete latín 
est intitulen : Alexandreis sive gesta Alexandri Magni. 
On pourrait indiques dans ce poéme de légéres traces 
des tradi tions orientales, mais Ven semble de l’oeuvre est 
inspiré par Quinte-Curce; c’est sa narration que suit 
Gaultier de Chátitlon, il ne Vinterrompt que par quñi
ques longs discours, que par des épisodes d’un Ínteres 
mediocre. Au nombre de ees créations, il faut placer ce 
que le poete dit d’une lie dans laquelle on tro uve ees 
froids personnages allégoriques dont trop longtemps on 
a faitune machine épique : VAmbition, la Glémence, la 
Gloire, la Richesse. La fin du poéme présente encore 
des personnages du méme gen re. Au livre X, indignes 
qu’Alexandre veuille, en allant aux antipodes, pénétrer 
tous 868 secrets, la Nature s’enveloppe d’un nuage, des
een d au bord du Styx et charge Léviathan d’arréter les 
courses du roi de Macédoine. La Trahison se propose 
et ses odieux Services sont acceptés.

Gaultier fut un des modeles de l’auteur du poéme

(1) Studien, S. 72-73. On donna á Gaultier de l’lsle le surnom 
de Chátillon pour le distinguer d'un autre Gaultier de l’lsle, 
Gualterus de Insulis, qui fut évéque de Maguelone et avec lequel 
Sánchez l’a confondu.
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cspagnol. Ce dernier connut-il aussi uneoeuvre d’Alberic 
de Besangon dont on n’a plus que de courts fragmenta^ 
mais qiii fut imitée par un Allemand da douziéme 
siécle, Lamprecht ? Ce qui est certain, c’est que Lorenzo 
Segura fit de nombren x emprunts au poéme com- 
mencó par Lambert li Cors ou li Tors, et terminé par 
Alexandre de Bernay. Cette ceuvre est écrite en alexan- 
drins, ce qui a fait dire que ce rhythme avait regu son 
nom soit du heros, soit de l’un des auteurs du poéme. 
Mais bien avant l’apparition du livre d’Alexandre, le 
vers de douze syllabes avait été employé, et notamment 
dans le Román de Rou. En Espagne aussi, on a attribué 
la création et le nom del’alexandrin á l’auíeurdu Poema 
de Alejandro Magno et san s plus de raison qu’en Franco, 
puisque, antérieurement á cet écrivain, Gonzalo de 
Berceos’était deja servi de ce metro.

Le livre de Lambert li Tors a été publié en Ahornague 
par un de nos compatriotes, M. Henri Michelant (1), et 
a été le su jet d’une notice insérée dans l’histoirelittéraire 
de Franco (2). C’est d’aprés ees travaux que nous seróns 
rapidement con nal tro la marche de ce román célebre.

La naissance d’Alexandre fut accompagnée de prodiges 
qui semblaient prophétiser sa liante destinée. A treize 
ans, le jeune prince fut armé che val i er et associé á la 
couronne de Macédoine. Sa premiére guerre eut lien 
centre le roi Nicolás, qu’il battit et qu’il tu a. II alia

(1) Li romans d’Alixandre, par Lambert li Tors et Alexandre 
de Bernay, nach Ilandsehriften der kceniglichen Büchersamm- 
lung zu Paris, herausgegeben von lleinrieh Michelant.

(2) llist. litt., t. XV, p. 160.
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ensuite assiéger Alheñes. Son ancien précepteur, Aris
lote, qui demeurait dans celte ville, vint le trouver et 
lui revela alors le secret de sa naissance. Alexandve 
n’était pas le fíls de Philippe, naais bien d’un sénéchal. 
Le jeune prince, indigné de la trahison de sa mere, 
tu a le sénéchal, auquel pourtant il devait la vie. Phi
lippe, qui ne soupgonnait pas que ce meurtre vengeait 
son honneur, entra contre son íils dans une violente 
colére, et Pon eutbeaucoup de peine á Papaiser. Alexan- 
dre marcha ensuite contre Darius, qui tenta de taire 
assassiner son jeune adversa ire. Gelui-ci ne ren contra 
que des victoires, et le roi de Perse, épouvanté de tant 
de succés, lui fit offrir la main de sa tille. Alexandve 
la refusa. Darius fut défait et tué, sa femme mourut 
de douleur; en généreux adversaire, le prince macédo- 
nien fit élever un superbe mausolée á la malheureuse 
reine.

íci le poete, s'inspirant surtout des sables réuniessous 
le nom de Callisthene, fait du poéme un román digne de 
continuer les Aventures de Sindbad le Marín. Nous ne 
di ron s pas maintenant, — parce que nous retrouverons 
les mémes épisodes dans le livre espagnol, — par quels 
moyens Alexandro descendit dans la mor, et comment, 
un peu plus tard, il précéda dans les airs Phypogriphe 
de PArioste. La guerre contre Porus se retrouve aussi 
dans le poéme de Lorenzo Segura, mais Pauteur espa
gnol isa pas reproduit tous les enchantements qu’ont 
prodigués Lambert li Tors et Alexandro de Bernay. 
Poussé par une insatiable curiosi té, le conquérant se 
determine á aller dans les Indes. Des monstres de tonto
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espéce s’opposent, mais en vain, á ses voyages; Alexan- 
dre les combat, triomphe d’eux et s’égare dans une 
immense forét. Une voix luí indique son cliemin, il 
íinit par retrouver son armée, mais sur le bord de la 
mer il est attendu par de nouveaux ennemis. par des 
syrénes, aieules sans doute de cellos que l’Arioste a 
placees dans le jardín d’Alcine, de cellos que le Tasse 
a fait se jouer dans les limpides eaux du jardín d’Ar
mide :

E schezando sen van per l’acqua chiara 
Duc donzcllette garrulle e lascive.

Alexandro triomphe encore de cette nou velle aven ture 
et fait la roncentre de quatre vieillards. L’un d’eux luí 
apprend qu’il existe trois fontaines dans les en virón s : 
l’une est cello de Jouvence, l’autre rend immortel, la 
Iroisiéme ressuscite les morts. Alexandro, á la recherche 
de ees sources merveilleuses, parcourt en core une sois 
des pays enchantés.

Le roí de Macédoine penetra dans une forét dontles 
arbres avaient le don de la parole, lis lirent en ten d re au 
conquérant qué sa derniére heu re était proche. Cette 
honre hit cependant assez retardée pour qu’Alexandrc 
eút encore des aventures singuliores, s’empará.t de Baby
lone et repüt la reine des Amazones qu’avait émue le 
bruit de sa gloire.

Aprés Lamber! Ii Tors et Alexandro de Bernay, un 
auteur né en Angleterre voulut aussi célébrer le boros 
macédonien; cet auteur s’appelait Tilomas de Kent.



310 CHAPITRE VIH

Dans son petóme, Alexandre nait d’Olympiasct de Nec- 
tanebus, grand guerrier el grand magicien chassé 'de 
VÉgypte. Un dragón, transformé en autour, alia appren- 
dre au bon roí Philippe que sa semine mettrait au 
monde un glorieux conquérant. Alexandre naquit en 
effetetreQut des leconsde magiedeNectanebus son pero. 
A quatorze ans il fut armé chevalier, et l’année suivante 
il commenpa á se signaler par ses exploits. Pendant 
qu’il guerroyait, Philippe ren voy a la reine Olympias et 
la remplaza par Gléopátre. A cctte nouvelle, Alexandre 
accourut pros de sa mere et réussit á la reconcilier avec 
Philippe. Nais la paix du ménage fut troublée de nou- 
veau. Olympias fut enlevée par Pausanias, que lemari 
o u tragó linit par tuer. Le reste du poéme pa raí t rentrer 
dans le plan et les détails que nous avons indiques tout á 
l’heure (1).

D’autres trouvéres écrivirent encore sur Alexandre (2). 
Jehan le Nivelet composa la Yengeance d'Alexandre (3); 
Guy de Cambray fraila le mónte sujet; Pierre de Saint- 
Cloutécrivit le Testament d'Alexandre, Jacques de Lon
go yon les Vceux du Paon, Jean Brisbarre le Restor du 
Paon.Yjü autre poete, le elere Simón, que 1 'Histoire lit- 
téraire de la France regar de comme ayant precede Lam- 
bért, dout Roquefort fait un deses successeurs(4), com
posa sur le conquérant un autre poéme qui paralt s’étre

(1) Voyez Y Histoire litiéraire de France, t. XIX.
(2) líist. litt. de France, t. XIX, p. 74, note.
(3) On peát voir, sur Jehan de Nivelet : Poetes de Champagne 

anterieurs au siecle de Frangois Ier, par M. fardé, p. xxxm.
(4) Biocjraphie universelle, art. Alexandre de Bernay, t. 1.
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pcrdu. L’abbé de la Rue(l) indique comme se trouvant 
au muséum de Londres, bibliotheque Harléienné, 
n° 2488, un manuscrit renfermant sur Alexandre un 
certain nombre de piéces en latín : Io le testament 
d’Alexandre; 2o une lettre du roí des Indes á Alexan
dre; 2o le voyage d’Alexandre aux arbres du soled et de 
la lime, et la réponse prophétique de ees arbres, etc. 
Le titre de. ce dernier morceau rappelle un épisode du 
Poéme cVAlexandre de Lambert li Tors, épisode que 
noiis retrouverons dans 1'Alexandre espagnol. J’ajouterai 
á ees détails qu’Alexandre jone encore un grand role 
dans le román de Percesoret, oú la belle Sébiite le 
met au nombre des aleux du grand Artus (2).

Maintenant que le lecteur connait, peut-étre trop mi- 
nutieusement, les sources oii a pulsé Juan Lorenzo Se
gura, occupons-nous de son ceuvre. Et d’abord cetto 
oeuvre a-t-elle bien pour a u te u ríe persono age que nous 
venons denommer? Elle aété attribuéeassez longtemps 
au roi Alfonse X, Adon se le Savant, et á Gonzalo de 
Berceo. Le dernier quartrain de manuscrit publié par 
Sánchez porte que le poéme lid écrit par Joan Lorenzo 
Segura d’Astorga, mais le verbo escrebio indique plutót 
un copiste. II n’est done pas du tout certain que ce Juan 
Lorenzo soit l'auteur du poéme. Faute d’un autre nom, 
nous continueronspourtant a le lui attribuor. Dans quel

(1) Cité dans Vllistoirc litt. de Frunce, t. XIX.
(2) Les Provengaux paraissenl avoir aussi eu un Poéme d’Alexan

dre. 11 y est íait allusion par tiaimbaud de Vaquciras, Giraud de 
Gabreira, Giraud de Galanson, etc. (V. Uisl. de la Poésie proven
íale, par Fauriel, 1.111, p. 49L)
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temps flórit-il? comme dit Sánchez. Le poete parle dans 
son livre du papier, et le papier ne fut connu en Espa- 
gneque vers 1260; Uparle aussi d’une piéce de monnaie 
appelée pepion; or, on cessa de frapper des pepiones 
durant le régne d’AlfonseX. Voilá, réduites á leur plus 
simple expression et dégagées de toutleur attirail scien- 
tifique, les observations qui permettent de penser que 
Juan Lorenzo vivaitdans la seconde moitié du treiziéme 
siécle.

Sánchez, qui ne connaissait que le poéme de Gaul- 
tier, a cru que Juan Lorenzo avait été doné du talcnt 
d’inventer; mais ce que Lorenzo n’a pas pris dans 
1’Alcxandreide, il l’a presque toujours trouvé dans le 
livre de Lambert li Tors continué par Alexandro de 
Bernay, et peut-étre dans le poéme de Thomas de 
Kent. Ces romaris en vers ne sont, il est vrai, que 
la reproduction des sables orientales sur Alexandro, 
sables réunies pour la plupart dans la vio du hérosattri- 
buée faussemcnt a Callisthene. On pourrait done penser 
que Juan Lorenzo s’inspira directement de cette histoire 
apocryphe; mais plusieurs traits, qui ne peuvent étre 
empruntés qu’aux poémes franqais, s’opposent á cette 
conjecture. Nous ne prolongerons pas cette digression 
en citant tontos les traces d’imitation qui nous semblen t 
probantes á cet égard; rapportons-en une seule. Dans 
le román de Lambert li Tors, Aristo te en gago son éléve 
áchoisirdouzepairs parra i ses plus valeureux guerriers:

Elisez doze pers qui soient compaignon
Si mainront vos batailles tosjours par división...
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Dans le poéme de Lorenzo, Clitus donnea son maitre 
le merne conscii. Alexaudre le suit et désigne les cliefs 
que dit Lorenzo : « On nomma les douze pairs. » Ce 
passage et ce nona de pair indiquent tres visiblement 
que Juan Lorenzo avait connaissance de l’oeuvre de 
Lambert li Tors, et s’il Va miseá contribution dans celte 
circonstance, on peut penser qu’il a dü en proliler dans 
tous les endroits si nombreux oú il y a analogie entre le 
livre espagnol et le livre franpais. Le premier de ees 
ouvrages n’est cependant pas une imitation servile du 
second; bien des emprunts ont été faits certainement, 
mais son ven t les épisodes ont été disposés dans un 
ordre diíférent et iis varient par les détails. En fin Juan 
Lorenzo a su, il faut le reconnaitre, s’approprier les 
idees de ses devanciers par la maniere heureuse dont il 
les exprime. II y a beaucoup plus de poésie dans l’imi- 
tation que dans les modeles.

« Seigneurs, si vous voulez agréer morí Service, je 
veux vous servir su i van t mon métier. L’homme, de 
ce qu’il sai t, doitétre généreux, sinon il pourrait tomber 
dans une laute et mériter d’élro repris. Mon métier est 
honorable, il n’est pas de jonglerie, c’est un métier 
exempt de péché, il est de clergie, je veux faire un 
ouvrage rimé en quatrains, á syllabes comptées, ce qui 
est une grande Science... » Tel est le début de Vauteur; 
l’ouvrage qu'il se propose d’écrire est Vliisloire d’un 
roi pa'ien qui conquit tout le monde; ce prince, c’est 
le roi Alexandre, qui l'ut franc et bardi (sranc e ardit) 
et de grand savoir. Des sa plus tendré enfatice, il mon Ira 
ses nobles pendíants; il ne voulut jamais, étant en bas

18
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age, preñdre le sein de semines qui ne fussent de haut 
lignage. Des prodiges précédérent sa naissance : entre 
antres dioses extraordinaires, il naquit, le méme jour 
que lui, plus de cent fils de puissants comtes, ce fut 
pour le servir plus tard dans toutes ses guerres. Son 
pére Philippe et sa mere Olympias s’aperpurent avec 
joie de toutes les heureusesdispositions qu’il annongait. 
Quand il eut septans, son pére commenpa á lui taire 
apprendre á lire et le confia aux meilleurs m ai tres qui 
pour lors fussent en Gréce. Ceux-ci furent chargés de 
lui enseigner les sept arts. On trouva que pour son 
esprit Alexandre ressemblait á Nectanebus (Natanao), 
et le bruit courut méme qu’il était son fils (1); cette 
rumeur parvint jusqu’au jeune Alexandre qui, de dépit, 
se precipita d’une tour et faillit mourir.

Dans ce temps-lá, lesrois de Gréce étaient vassauxdu 
rol de Babylone et devaient des tribuís a Darius. Quand 
Alexandre apprit cela, il entra dans une grande fureur. 
Son précepteur, Aristote (2), eutbeaucoup de peine á le

(1) Li plusior disoient sens nule legerie 
Que Alixandres est nés de baslarderie,
Garé l’tans k’il fu nés si com la letre die 
Ert I cleros de l’pais plains de grande voisdie 
Natabus ot a non en la langue arable
Al nestre aida l’enfans, coi que ñus li en die.

(Romans d’Alix., p. 15.)
(2) Le Victorial, dont M. Albert de Circourt et moi avons donné la 

traduction, offre des variantes au passage du poéme d’Alexandre 
dans lequel Aristote adresse des conseils á son royal eléve. Elles se 
tro uvent dans la légende d’Alexandre qui, avec les trois autres lé- 
gendes, cellos de Salomon, de Nabuckodonosor et de fules César, 
sert d’illustralion au traite de chevalerie place en tete de la ckro- 
nique. II y aurait un grand profit á tirer de ees variantes si Ton
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calmer, et luí don na acette occasion de sages conseils 
dontle prince profita par la suite. Bienlót Alexandro 
fut en age detre armó chevalier. Ge fut une belle céré- 
monie qui eut lieu le jour de la feto de saint Anthére, 
pape et martyr. Chaqué piéce de Vliabillement et de 
l’armure dont on revétit le poursuivant d’armes est 
longuementdécrite, et en effetmérite de l’étre. Sa ee i li
ture était l’oeuvre de dame Philosophie, ses souliors 
valaient chacun une ville, ses hauts-de-chausses ne 
valaient pas moins; quiconque aurait eu ses gants 
n’aurait jarnais eu á craindre la misére. Son épée, qui 
était enebantee, avait été forgée par don Vulcain en 
personoe. Deux fées de la mer avalent travaillé á sa 
cheinise, celui qui la portait devait étre toujours loyal 
et á Fabri des impérieux désirs des sens; ses éperons 
étaient inestimables, son bouclier était une oeuvre 
magnifique, plus brillant que le soled et la lune, et si 
bien travaillé qu’Apelles, qui s’y connaissait, ne se las- 
sait pas de l’admirer.., Quant á son cheval, fils d’un 
éléphant et d ’une dr ornad aire, c’éta.it le samen x Bucé-

donnait une nouvelle édition du poéme d’Alexandre dont le texte 
est si souvent défectueux; elles ofTrent plusieurs vers qui manquent 
dans la versión de Sánchez, tels sont entre autres les suivants :

A los de mas alexos tiren los ballesteros,
A los de mas cerea sieran los caballeros,
A los algareadores e a los adargueros,
Aquestos bochares siempre por delanteros.

« Que les arbalétriers tirent sur ceux qui sont le plus loin; sur 
ceux qui sont plus prés que frappent les cavaliers; tu mettras tou
jours devant les algareadores {algarada, attaque imprévue), et ceux 
qui portent les boucliers (adar güero). » Ge petit détail sur la ma
niere de combatiré peut avoir quelque intérét.
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phale. Ayant háte de montrer sa valeur, Alexandre s’en 
alia chercher les aventures ; il s’attaqua d’abord á un 
rol tréspuissant qui s’appelait Nicolás: il le vainquit et 
le tua dans un combat singulier. 11 revint triomphant 
en Macédóine et y arriva au moment oú les messagers 
de Darius venaient réclamer les tribuís dus á leur 
madre. Alexandre repoussa avec hauteur leurs préten- 
tions, puis s’en alia conquérir 1'Armenie; pendant ce 
temps, Pausanias devint tres amoureux de la reine 
Olympias : dans le désir do la possédcr, il pritles armes 
centre Philippe. Le roi de Macédóine fut défait; heurcu- 
sement Alexandre fut averti de ce qui se passa i t; ¡1 
accourut, marcha centre Pausanias, mit les troupes de 
celui-ci en dórente elle tua. Alexandre alia ensuite a la 
recherche de son pére et le tróuva mourant.

Aprés avoir adressé a son íils de sages exhortations, 
Philippe trépassa. Son corps, suivant l’usage, lut mené 
á Corinthe. « Corinthe était une noble cité; saint Paul 
la convertit plus tard á lavérité. Surtouteautre ville, elle 
avait grande bonté ; elle fut la tete du catholieismedans 
Fantiquité. » Ce fut á Corinthe, oü son pére venaitd’étre 
ensevcli, qu’Alexandre fut en ti n cour'onné. lltint la une 
sorte de cour pléniére. Aristote voyait avec bonheur 
la puissance de son éléve. Copendan t tontos les vi lies 
de la Crece ne s’empressaient pas de recennabre le 
non vean roi. Alheñes, mal con se i llée par le comte don 
Demosthenes, essaya de resistor, de méme que Thébes. 
La premiére de ees cites se soumit cependant; quant á 
la seconde, qui avait prolongó la lutte, elle fut impitoya- 
blemcnt détruite, mal gr ó Ies discours dhin jongleur
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qui intercédait pour elle. Dans les traditionis orientales, 
un philosophe implore á peu prés de méme la pitié du 
conquérant, qui pardonne á une ville dont il vient de se 
rendre madre (1). Le poete raconte ensuite, en citant 
Gaultier de Chátillon, les préparatifs de l’expédition 
d’Alexandre contre Darius, etdécrit assez heureusement 
l’embarquement de l’armée d’Alexandre. « Des qu’ils 
pcrdirent la terre, ils se calmérent un peu; les 1 armes 
se séchérent, les discours changérent de sujet, et bien- 
tót toutes les tetes se tournérent vers l’Asie. » Au sujet 
de l’arrivéed’Alexandre dans cettecontrée, l’auteur étale 
assez intempestiyement ses connaissances en géogra- 
phie et écrit un vers fort étrange : « Tous les pays doi- 
vent révérence et honneur á l’Asie, car la naquit don 
Baccns qui est notre rédempteur. » Dante, dans son 
Purgatoire, a melé aussi les réminiscenees mythologi- 
ques et les souvenirs divins. cc Et si cela m’est permis, 
ó grand Júpiter, qui fus pour nous crucifié sur la terre, 
est-ce que tes justes regards sonttournés ailleurs? »

E se licito m’ é o sommo Giove 
Che fosti’n Ierra per noi crociíisso 
Son li giusti occlii rivolti altrove.

(Canto VI.)

Mais le nom de Júpiter, rappelant plus celui de 
Jehova, la puissance supreme, est moins choquant que 
celui de Bacchus.

Ca hi nació don Baccus que es nuestro redentor.

(1) Bibi, orientale, p. 317.
18.
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. Qu’a voulu dire Juan Lorenzo? Peut-étre saut-il voir 
ici la trace de quelque lointaine intluencede l’lndeqiii, 
sous le nona de Si va, assignait á Bacchus un rang si 
important, qui l'aisait de lui la troisiéme personne déla 
Trimourti hindoue? Peut-étre aussi l’auteur, par ees 
mots : don Bacchus, a-t-il voulu persono i tier le vin 
auquel le mystére de l’Eucharistie donne un sens mas
tique, qui, avec le pain, forme le corps et le sang du 
Sauveur!

Alexandre gravit une haute montagne d’ou il voit 
d’immenses pays, et en revenant vers son camp il tue 
une lionne, ce qui semble á ses soldáis un heureux pré
sago. Cefutvers ce tempsque Clitus, un des plus Fideles 
vassaux d'Alexandre, engagea son maítre á choisir 
parmi ses chevaliers douzehommesdévoués quiseraient 
toujours préts á lui obéir et á 1’accompagner. Alexan
dre trouva le conseil bon et choisit parmi sa suite douze 
seigneurs auxquels il donna le nom de pairs.

La vue de Troie intéressavivement Alexandre. L’épi- 
taphe d’Achille l'émut; il fit taire une processionen 
l’honneur de ce fieros; puis, dans un discours qui ne 
contient pas moins de 1,688 vers et quenous nous dis
pensemos d’analyser,— il vaut beaucoup mieux relire 
Homére ou Virgile, — Alexandre raconte á son armée 
toute Fhistoire de la prise de Troie (1). LesMacédoniens, 
enflammés par tous ees grands souvenirs, sont préts á 
seconder leur roi qui s’avance vers l’empire de Darius.

(1) Gaultier de Chátillon a donné l’exemple de ees longueurs et 
quelquefois de ees anachronismes. (V. Ilist. litt., t. XV, p. 104.)



POÉME D’A LEX ANDRE 319

Celui-ci rassemble une immense armée, et, — étranges 
préliminaires de la guerrequi va s’engager, — les deux 
souverains échangent divers objets allágoriques. G’est 
ainsi que Darius, pour donner au rol macédonien 
une idee du nombre de ses soldáis, lui envoie un sao 
plein de graines de pavots. Le roi deMacédoine en prend 
quelques-unes, les met dans sa bouche, les máche et 
dit : « Liles sont doñees et molles, faciles á manger: 
tels sont les peuples de la Perse. »

II la trouva moult douce et bonne pour maschier,

dit notre Poéme d’Alexandre en pariant de graines de 
milletquj y remplacen t lasemencede pavots; et encore, 
comme dans notre poéme, l’Alexandre de Juan Lorenzo 
envolca Darius un sac plein degrains de poivre desti- 
nés á peindre allégoriquement au roi de Perse la forcé 
et le courage des Macédoniehs (1). L’auteur suit assez 
fidélement l’histoire. Alexandre est vainqueur deMamon, 
l’un des meilleurs généraux de Darius; 11 s’empare de 
Sardes, passe le Sagaris, tranche le noeud gordien et 
arrive enlin en presen ce de Darius. Juan Lorenzo fait 
une longue description de l’armée persane; il proíite 
des détails donnés par Quinte-Curce et de quelqués

(l)Les Arabes racontent un échange du mémegenre; seulement, 
suivant eux, Darius envoya á Alexandre un muid de graines de sé- 
same, et Alexandre riposta par un sac de graines de sénevé. Cet 
échange d’envois symboliques se retrouve dans té poéme de Lam- 
precht (Bossert, La Lilt. allemande au moyen áge, p. 226.)
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tableaux de Gaultier de l’Isle. Touteíbis il est moins 
ampoulé que cé dernier. Selon celui-ci, « les casques 
brillen t á Ven vi des étoiles., l’éther est surpris de voir 
des t'eux pareils aux siens refléchis par les boucliers ; 
il craint que la terre ne s’efforce de devenir le del, et 
la nuit se réjouit d’étre aussi brillante que le jour :

Sideribus certant galea; clypeisque retusis 
Invenisse pares flammas stupet arduis aether,
Et metuit coelum fieri ne terra,
Nec minimum gaudet nox instar habere diei. »

La descriptiori de Juan Lorenzo est beaucoup moins 
pómpense, mais s’il n’emploie pas d’hyperboles comme 
son prédécesseur, il n’épargne pas les détails et parfois 
iis sont naifs, comme par exemple quand il parle de 
Vescor te qui accompagne les femmes de Darius. En 
décrivant la garde d’honneur du roi de Perse, Juan 
Lorenzo ren con tr e un vers assez heureux; cette garde 
se composait de beaux jeunes hommes, tous parents et 
amis du roi; il semblait que tous fussent nés le merae 
jour :

Semeiaba que fueron en cin dia nacidos (1).

Un bain pris dans le Cydnus saiIlit sauver cette bril
lante armée de la défaite qui Vattendait. Juan Lorenzo 
raconte la maladie qui attaqua Alexandre pour s’étre 
plongé dan s les eaux trop froides, et la confian ce qu’il

(1) Le pére de Sésostris avait fait éleverá sa cour tous Ies enfants 
qui étaient nés le méme jour que son fils, dont ils devinrent les 
íidéles compagnons d’armes.
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témoigna á son médecin Philippe. II arrive ensuite aux 
préliminaires de la grande datadle que vont se livrer 
les deux monarques, rapporte leurs discours, s’arréte 
devant les magnifiques armes de Darius, qu’il décril 
avec complaisance, et se decide enfin a sonner la charge. 
Les bataillons se meuvent, les archers dan den t leurs 
ares, les cavaliers inclinent leurs tetes, les coursicrs 
dressent leurs oreilles, ¡es coups se precipiten! avec 
une telle fureur que le son des el a i ron s est étouffé par 
le bruitdu ser; les fleches volent dans les airs en telle 
quantité qu’elles cachen! la lumiére du soled : ce son! 
des nuages de dards et de pierres, les traits son! plus 
nombreux dans l’air que des essaims d’abeilles. Dans 
cette datadle, Darius bles sé est obligó de prendre la 
suite, laissant au vainqueur un immense butin et sa 
famille qu’Alexandre traite avec respect. Le jeune con- 
quérant poursuit sa marche victorieuse et s’avance vers 
Jérusalem. Le grand-prétre, Varchevéque, comme dit 
le poete, vient au-devant du vainqueur. Celui-ci s’age- 
nouille, et cet ac te d’humilité excite le rnócontcntement 
des Orees. Maissi Alexandro s’est ainsi prosterné devant 
unhomine, c’estque, dans cethomme, ¡1 a reconnuun 
persono age supérieur dont une visión lui a offert les 
traits au moment de son avénementau troné. L’étre qui 
lui apparut alorsl’encouragea dans sesaudacieuses entre- 
prises; ¡1 annonpa aussi que quand un homme ayant sa 
ressemblance se présenteraitau jeune prince, la fortune 
de ce dernier serait á son apogée. Or, Alcxandre a 
reconnu Ies traits de l’étre mystérieux, il s’est incliné 
devant lui, ila adoré plus qu’un évéque, qu’un abbé ou
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qu’un prieur, il a adoré le créateur de toriles dioses.
Le poete continué son úeuvre en mélant au récit de 

l’histoire quelques épisodes d’un mediocre intérét. IIrá
cente ensuite que Darius réunit une autre armée, et 
peint laconsternation que cette nouvellerépandit parmi 
les Oreos. Les appróhensions des Macédoniens furent 
encore augmentéespar une eclipse; mais le sage Aris- 
tander réussit á diminuer ees era i n tes en expliquant le 
phénoméne de maniere á rassurer les troupes. L’évé- 
nement donna raíson aux prophéties d’Aristander, les 
Perses furent défaits dans une terrible bata i lie dont 
l’auteur raconte trop longuement ton tes les particula- 
rités. j

Aprés cette victoire, Alexandro se présenla di van t 
Babylone, dont le poete décrit minutieusement les mer- 
veilles (1). Alexandro fut requ avec solennité dans cette 
ville ; les rúes étaient pleines de peuple, ornées de 
fleurs; une immense foule, précédée par d’excellents 
musiciens etdirigée par le clergé, se porta au-devant du 
conquéraht. Le jeune roí prit quelque repos a Baby
lone; il y donna de l’avancement á ses officiers et « or- 
donnadivers changements que Fon tro uva tres bons 
quand iis furent faits ». Dependant, bientót las de re
pos, Alexandro continua le cours de ses triomphes. Ici 
l’auteur se conforme á l’histoire et raconte, sans trop les 
dénaturer quant aux faits, la trahi son dont Darius fot 
victime. Darius, se confiant encole aux traitresqui l’en-

(1) Ges merveilles ont beaucoup frappé les poétes du muyen age ; 
dans Floire et Blance flor, — publié par M.du Méril, — on trouve 
aussi une description de Babylone (p. 63).
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tourent, leur adresse quelques mots sur la fklélité. 
Tous gavdent le silence, excepté Narbazane qui, loin 
d’étre touchó par les paroles de son roí, engage brus- 
quement Darius á abdiqüer en faveur de Bessus. Ce 
morceau esc bien écrit, mais il n’y faut pas rechercher le 
caractére de l’antiquité; c’est un tablean du moyen age. 
Narbazane et Bessus sont de grands vasseaux du trei- 
ziéme sléele. Darius, avant le repas qu’il donne aux mi
serables qui 1'en tourent, dit le benedicite. La priére 
qu’il adresse á Dieu, quandil ne peut plus douter de sa 
perte, est tout á fait chrétienne. Saint Fernand pouvait 
prier ainsi.

Alexandre apprit avec indignation la maniere dont 
Darius avait été trahi; il rassembla ses hommes et 
marcha á son secours. Les satrapes, vi vernent pour- 
suivis, voulurent contraindre Darius á quitter la cage 
dan s laque He ils le conduisaient captif; ils exigeaient 
de lui que pour ne pas ral en ti r leur marche il montát á 
che val; mais Darius s’y refusa, il préférait tomber au 
pouvoir d’Alexandre. Alors les satrapes le frappérent 
et le laissérent mourant. Le corps de 1’infortuné rol fut 
plus tard retrouvé par Alexandre; il pleura sur le sort 
de Darius et lui fit rendre de grands honneurs. Apelles 
fut chargé delui élever un monument. 11 le couvrit de 
superbes bas-reliefs représen tan t divers sujets histori- 
ques, et comme il était un clerc bien lettré, il composa 
aussi l’épitaphe de Darius. Cette épitaphe, que Juan 
Lorenzo rapporte en latín, se compose de deux vers 
empruntés presque textuellement á Gaultier de 
Lisie.
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A propos de la morí de Darius, le poete fait des ré- 
ílexions assez peu neuves sur la briéveté de l’existence 
et sur la nécessité de mourir. II parle des di verses 
classes de lasociété et de la mau valse vie que l’on méne 
dans toutes ees classes. Personne n’est épargné dans 
cette espere de danse macabre : rois, princes, pretres, 
religieuses, ont leur part de réprimande; mais il ue 
régne dans ce passage aucune poésie. G’est un plat ser
món, c’est de plus un troplong hors-d’oeuvre; iloccupe 
depuisle quatrain 1,642 jusqu’au quatrain 1,678, c’est- 
á-dire 104 vers.

Apres la triste íin de Darius, les Orees demandérent 
¡mpérieusement áretourner dans leur pays, et leur roí 
eut beaucoup de peine ales reteñir; il leur dit que leur 
tache n’était pas linie, que la conquéle des états de 
Darius n’était pas assurée, qu’enfm il ne pouvait laisser 
impunis les meurtriers de ce roi. Alexandre parvint 
ainsi á inspirer d’autres sentiments á ses soldats et les 
entrama ala poursuite des traitres 11 venait d’iníliger á 
Narbazane un chátiment trop mérité, quand arriva au 
camp macédonien une reine, máitresse de la terre, 
qu’on appelle Féminine. Cette reine, que Juan Lorenzo 
nomine Calestrix, et Quinte-Curce Thalestris, se pre
senta devant Alexandre; elle était accompagnée de trois 
cents vierges montees sur de légers chevaux et toutes 
expertes au maniement des armes. Leur costume était 
élégantet rappelait celui des jcunes gargons. Elles por- 
taientune tunique descendant á mi-jambe, des panta- 
lons serrés á la taille et un carquois. Calestrix parid 
devant Alexandre richement converte de precieux ha-
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bits de soie et tenant un faucon (l).Sonfrontétait blanc, 
uni, plus clair que la lune dans son plein; ses sourcils 
semblaient deux bandos de soies ; ses yeux, quand se 
relevaient ses longs cils, avaient une noble fierté. 
Apelles n’aurait pas pu faireunnezplusbeau;seslévres 
étaient chamantes, sa bouche petite, ses dents égales 
semblaient des gouttesde lait; la rose sur l’épinen’est pas 
une plus jolie fleur, la rosee du matin ne paralt pas plus 
fralche. Ce por trait, que nous avons un peu abrégé, est sor t 
gracieuxdans le texte. Alexandre fita Calextrix l’accueil 
que méritait une si belle personne, et lui demanda ce 
qu’elle désirait, s’engageant ále lui octroyer. Le reste se 
passe á peu prés comme dans Quinte-Curce: «Interrogata 
nunc aliquid petere vellet, haud dubitavit fateri, ad com
municandos cum rege liberos se venisse dignam ex qua 
ipse regni generet haeredes (2). »

Aprés le départ de Calestrix, Alexandre continua á 
poursuivreBessus. Icíencore l’auteur s’éloigne peu de 
la vérité historique; 11 raconte la mort de Philotas, la 
maniere dont Bessus fut pris par Alexandre etlivrépar 
lui á Oxatrés, frére de Darius. Mitre du plus vaste em
pire, le rolde Maeédoine voulut teñir une promesse que, 
suivant Juan Lorenzo, il avait faite auxrestes de Darius : 
épouser Razena, la filie de son anclen ennemi. Juan Lo
renzo, en pariant de l’époque choisie pour le mariáge 
de son héros, trouve de charmants vers. Conser ve-

(1) Le íaucon était un signe de noblesse. La fée du Lai de Lanval 
arrive aussi ü la cour d’Artus un íaucon sur le poing :

Un espervier sor sun puing tint.

(2) Liber sextus, cap. V.
10
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ront-ils quelque chose de leur fraieheurdans la traduc- 
tion suivante (1) ?

(t On était au mois de mai, douce saison oü les oiseaux 
font un délicieux concerí, oú les vertes prairies sont vétues 
de frais habits, ou soupire la femme qui n’a point d’époux.

i Temps doux et savoureux pour former des unions, car 
les fleurs le parfumentetles soufñes suaves le rafraíchissent. 
Alors les jeunes filies chantent et vont par troupes en s’a- 
dressant de gaies paroles. Au printempstombent les bonnes 
roséps et entrent en fleurs les moissons. Au printemps se 
marient plusieurs qui ensuite s’arrachent la barbe de dépit. 
Au printemps, les femmes, la robe flottante, font claquer 
leurs doigts(2). Jeunes et vieilles... (3),á l’heure de la siesle, 
vont dans les prés cueillir des fleurs et se disent les unes 
aux autres : Bons sont lesamours, et les plus tendres sont les 
meilleurs. Les jours sont grands, les cbamps sont veris, Ies 
oiseaux ont quitlé leurs nids, les taons qui mordent ne sont 
pas encore venus, les enfants en braies et sans habits lultent 
ensemble (4). i>

(1) Du quatrain 1,788 au quatrain 1,793, p. 378, 379, de l’édit. de 
Baudry.

(2) Facen las duennas triscas en camisas delgadas. Triscas, dit 
Sánchez, acción de triscar. — Triscar, dit le Glossaire des mots 
anciens : Produireavec les doigts un certain bruit comme pour dan- 
ser. — Triscar, disent Ies dictionnaires modernos: Paire du bruit 
avec Ies pieds. D’une maniere comme de l’autre, il doit s’agir de 
danse, — peut-étre de castagnettes,— mais nous avons traduit mot 
L mot. En italien Trescare veut dire danser, et Tresca était le nom 
d’une danse particuliére.

(3) Andan mozas e viejas cobiertas en amores.
(4) Donnons ici un exemple de la différence qui existe entre la poé- 

sie arabe et la poésie espagnole primitive. A coté de cette description 
du printemps empruntée á un poete arabe :

« O jours de printemps! jours de délices! Les oiseaux dans leurs
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Yoilá une jolie description, faite, on le sent, par un 
poete du Midi qui retrace ce qu’il a vu et qui parle du 
printemps non sur des oui-dire, comme cela est arrivé 
trop souvent aux poetes du Nord. Ce fut á l’époque si 
heureusement décrite par Lorenzo, au mois de mai, 
qu’Alexandre épousa la filie de Darius. Ce mar i age 
donna lien á des fetes qui durérent quinze jours. Les 
jongleurs n’y manquérent pas. Les uns jouaient de 
divers Instruments, les autres conduisaient des singes. 
Quand le mariage fut célébré, Alexandre envoya á sa 
mere, á ses soeurs, au don philosophe qui l’avait élevé, 
des lettres par lesquellesil leur annongait son unión. Ce 
fut une grande joie en Crece; Ies semines y fétérent son 
mariage et mirent en chansons ses prouesses; elles 
serónt chantées jusqu’á ce que revienne Hélie.

Aprés avoir parlé du mariage du roi de Macédoine, 
Juan Lorenzo raconte la mort de Clitus et les victoires 
de son héros dans sa guerre contre Porus. Nous pas- 
sons rapidement sur cette partie du poéme qui nous 
offre encore des descriptions d’armées et de datadles. 
Alexandre finit par triompher de Porus dans un com- 
bat terrible oü les deux adversaires seportent des coups

mélodieux concerts rivalisent á l’envi. Au travers des buissons s’é- 
léve la rose colorée comme le front de la pudeur ou comme les joues 
d’une vierge timide. Le naissant feuillage est balancé par le zéphir 
comme un homme ivre par les vapeurs de son vieux vin, et l’eau 
filtre doucement dans la plaine comme s’insinue la langueur du 
sommeil dans les yeux d’un enfant qui s’assoupit. »

(Anthologie arabe, ou Choix depoésies arabes iné
ditos, traduites par Jean Humbert, p. 71.)
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dignes de Samson (1). Porus, vaincu, crie merci á son 
vainqueur et se reconnaít son vassal. Alexandre, aussi 
genéreux qu’intrépide, rend á Porus plus d’États qu’il 
n’en possédait, et n’a qu’á se louer de la fidélité de son 
anclen adversaire. Ges récits de Atierre sont mélés á 
quelques épisodes : telle est Paudacieuse entreprise 
de Nicanor et de Simacos, le Nisus et l’Euryale de Juan 
Lorenzo; tels sont la morí de Bucéphale, la description 
d’un magnifique puláis, la rescontré d’aífreux serpents 
qui gardent lesabords d’une fontaine, de monstres fan- 
tastiques de ton te espéce qui veulent, comme dans le 
poéme de Gaultier de Chátillon, empécher Alexandre de 
pénétrer dans l’Inde.

Une seule ville résistait encore au conquérant, c’était 
Subdracana. Le héros s’en empara par des prouesses 
dignes de lui; mais il fut griévement blessé. Les soins 
que lui donna Aristobule le rendirent á la santé, et á 
peine rétabli il voulut poursuivre le cours de ses 
exploits ; il se decida á s’embarquer avec son armée 
pour aller conquerir de nouveaux mondes. Les Grecs 
furent fort mécontents de ce projet; ils représentérent 
á Alexandre qu’il avait assez fait pour sa gloire et lui 
donnérent de sages conseils. « Je ne compte pas, leur 
dit-il, ma vie par années et par jours, mais par exploits 
et gestes de chevalerie. Homére n’a pas écrit les mois 
que vécut Achille, mais les prouesses qu’il fit (2). »

(1) V. Li Romans d'Alixandre, p. 360, et El Poema de Alejan
dro, p. 391.

(2) M. de Puibusque, dans sa traduction du Comte Lucanor, 
remarque qu’on trouve dans la Chronique générale ce passage :
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Malgré ses répuguanees, l’armée fut contrainte d’o- 
béir, cédant á l’ascendant qu’exergait sur elle son glo- 
rieux ches ; les Grecs s’embarquérent avec leur rol. Ce 
fut alors que celui-ci eut une singuliére curiosité, il 
voulut savoir ce qui se passait au fond de l’eau. On 
trouve aussi dans le poéme franqais (1) cet épisode qui

« Non cuentan de Alejandre los dias nin los años, mas los buenos 
fechos e las sus caballerías. » 11 ajoute que dans le poéme de Fer
nán Gonzalos on rencontre cette pensée rimée ainsi qu’il suit :

Non cuentan de Alejandre las noches, uin los dias,
Cuentan sus buenos fechos et sus cavallerias.

11 termine en déclarant que les preuves de l’imitation sont fla
grantes. — Les deux passages precitos proviennent du Poeme d’A- 
lexandre :

. Non conte io mi vida por anos nen por dias,
Mas bonas faciendas c por caballerías.

(1) Tout ont aereante si com il plot au roi
Mult boin ouvrier de voirre avoit ensemble soi 
Qui savoient ouvrér le voirre a itel loi.
Qu’il ne pooit faüsser ains le metént emploi 
Li rois li a mandes et si lor dit por coi.

Si touniaux fu en l’aije a i batel portés 
E eu de toutes pars a plom bien sarelés, 
Alixandres Ii rois est dedens entres,
E fu as notoniers en haute mer menés 
E commande á ses bornes qu’en mer soit avales; 
Et quaud le touniaus fu Ia dedens avales 
Des lampes qui ardoient fu moult grans li dar tés 
Assez fu li touniaus des poissons esgardós 
Ainc ni ot si hardi, ne fust espoantés 
Por la grande resplendor dont est enluminés. 
Alíxandre li rois les a bien avisés 
Et vit Ies grans pissons et li petits melles 
Quant li petits est pris sempres est devores 
Quant ce voit Alixandre sempre est pourpensés.
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sans don te a été tiré d’un ouvrage attribue á Aristoteet 
connu sous le nom de Secreta Secretorum. Alexandre 
fit exécuter une espéce de cage en verre bien garnie de 
bitume, se mit dans cette cage que de fortes chaines 
retenaient au navire, ordonna qu’on le descendit dans 
la mer et qu’on l’y laissát pendant quinze jours. 
Alexandre ne vitpas, pendant ce voyage étrange, des 
dioses aussi extraordinaires qu’on pourrait le penser ; 
il vit que les grands poissons mangeaient les petits, 
que les petits reconnaissaient les grands pour 
seigneurs, que ceux qui étaient forts maltraitaient ceux 
qui i’étaient moins. 11 n’était guére nécessaire de quit- 
ter la terre pour avoir un spectacle de ce geirfe. Un 
brillan t critique rácente, en pariant de cette i inmersión 
d’Alexandre, que le conquérant reucontra sous les flots 
un monstre tellement grand qu’il passait depuis vingt- 
quatre heures sans qu’on eüt vu le commencement de 
sa queue. Nous n’avons ríen trouvéde tel daus le pas- 
sage en question, et le poisson monstrueux nous sem
ble tout simplementun poisson d’avril.

dependant la Nature commengait á s’irriter de tous 
les désirs d’investigation d’Alexandre, etDieu lui-méme 
s’indignait de Forgueil de ce prince. Dame Nature se

Que tout li siecles est et peri et dampnés.
Alixandres II rois ne fu mié esbahis 
Bien a tous Ies poissons et veus et choisis 
Mais ainc n’en est i ki fust isi bardis 
Vers le touniel de voirre osast tourner son vis 
II vit le plus petits de griguors asalis, etc.

(Li Romans d’Alixandre, p. 265.)
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décida, á peu prés comme dans le poéme de GaulLicr 
de Chátillon, á exciter Ven fer centre le fieros. Ici se
pia ce uno íongue description des abimes éternels, de cet 
abimes dans lesquels, presqu’au moment oü écrivait 
Juan Lorenzo, voyageait un autre poete, mais celui-lá 
immortel : Dante. Reproduisons rapidcmenl quelques 
détails des descriptions de Juan Lorenzo. Jamais la 
lumiérene penetre dans les profondeurs de Ven ser que 
ceignent des muradles de soufre. Sur les rives du 
gouífre sifslent d’hombles serpents qui enlacent les 
coupablcs. Les sept péchés capitaux et les péchés qui 
en derivent sont á l’entrée de l’enfer. La Superbe est 
leur imperatrice. Les réprouvés sont chátiés dans des 
lieux distinets les uns des autres et qui rappellent les 
cercles de Dante. Les simoniaques boivent du pionab 
fondu, les luxurieux brülent dans d’enormes chaudié- 
res. Plus loin,sont tourmentés ceux qui s’adonnent á la 
gourmandise, cette compagne de la luxure. « La gour- 
mandise est au milieu, se léchant les doigts; prés d’elle 
sont la gloutonnerie á Pestomac chargé d’aliments, l’i- 
vresse qui boit et vacille et qui ne sait plus ce que c’est 
que la pudeur. » La société de ees vices se compose de 
jeunes hommes dóbauchés, de femmes légéres qui n'ai- 
ment pas les sermons. Si Adam n’eút pas été si gour- 
mand, le Messie n’aurait pas souífert la passion ; si 
Loth n'avait pas tant bu, ses tilles n’auraient pas en 
des fils si prives de raison.

Au milieu de l’enfer fume une fournaise qui ne donne 
jamais de tíamme : c’est la qu’est le roi ennemi de 
la paix, qu’il prepare les supplices sans répit de ses vic-
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times, dont les unes souffrent moins, d’autres davan- 
tage, suivant le mal qu’elles ont fait; quelques-unes 
au milieu du feu sen ten t ton tes les tortures d’un froid 
intolerable. Douze sois par jour Thésée est devoré par 
des va uto ur s, et douze sois il reprend sa forme. Les 
enfants morts sans baptéme ne brúlent point, ils sont á 
l’écart des damnés, au milieu des ténébres : ils sont pri
ves de la vue du Créateur, c’est une assez grande peine. 
Les justes des anciens temps étaient dans ees mémes 
limbes avant la venue de Jésus-Christ. La peinture de 
l’enfer occupe 340 vers dans le Poéme d’Alexandre, 
c’est dire que nousn’avons pas donnéune analyse com
plete de cette longue description, oü Juan Lorenzo ne 
recule pas devant les digressions. C’est ainsi qu’á pro
pos de l’Envie il cite un conte dont nous retrouvons le 
sujet dans un de nosfabliaux.

Jean de Boves, l’auteur de ce fabliau, raconte qu’il 
y avaitune foisdeux compagnons, gens assez pervers : 
I’unétait un convoileux dont rien ne pouvait rassasier 
les désirs, l’autre un envieux toujours desolé du bien 
qui arrivait á autrui. Un jour ils rencontrérent saint 
Martin qui, en les quittant, se fit coima!tre et leur dit 
(( Que Fun de vous me demande un don, et il l’aura á 
1’instant; mais l’autre aura le double de ce que le pre
mier m’aura demandé. » Ces paroles excitérent une 
vive querelle entre les deux compagnons qui, ni l’un 
ni l’autre, ne voulaient parler le premier. Enfin l’en- 
vieux fut poussé á bout : « Eh bien, dit-il au saint, je 
vous demande de perdre un oeil asm que mon compa- 
gnon en perde deux. » Ce souhait fut aussitót exaucé,
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et les deux malheureux ne tirérent de la rencontre du 
saint d’autre profit que d’étre l’un borgne et l’autre 
aveugle (1).

En avrivant dans les enfers, dame Nature fit appe- 
ler Belzébuth. Celui-ci, fort surpris de la savoir en en- 
fer, se bata, pour ne pas l’effrayer, de quitter sa forme 
ordinaire et prit une apparence angélique. Puis, ac- 
eourant au-devant de l’auguste visítense: « Belle dame. 
lui dit-il, qu’y a-t-il?Je n’aurais jamaiscru vous voi'ren 
un tel lien. » La nature, peu désireuse de rester long- 
temps en en ser, s’empressa de dire á Belzébuth ce qui 
l’amenait. Bien ne resiste á Alexandre, ses exploits sur- 
passent ceux de tous les fieros; il a vaincu Darius, il a 
vaincu Porus, nul ennemi ne peut iutter contre lui, et 
maintenant, dans sa superbe, il veut connaitre les se- 
crets qui doivent rester caches aux hommes : il a déjá 
sondé la prolbndeur des mers, il est capable de péné- 
trer méme dans les enfers et de vaincre jusqu’aux dé- 
mons. C’est á Belzébuth qu’il appartient de trioinpher 
d’un pared ennemi. Tel est le sens du discours de 
dame Nature, aprés le départ de laquelle Belzébuth s’em- 
presse de réunir son conseil. 11 expose ce dont il sagit, 
Fembarras est général, quand la Trahison prend la pa
role et propose ses bons offices. L’enfer applaudit au 
discours de la Trahison et accepte ses propositions. 
Elle part aussitót et va trouver le comte Antipater.

Le poete revient á Alexandre qui a terminé son 
voyage sous les flots, mais qui doit encore avoir bien

(1) Legrand, Fabliaux, t. III, p. 91.
10.
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des aventures. Juan Lorenzo, qui semble pressé d’en 
finir avec son ceuvre, et qui veut profiter des romans 
franpais, entasse episodos sur épisodes. Alexandre ren- 
contre des hommes sauvages, il voit le merveilleux 
oiseau appelé Phénix, il arrive dans un palais situé 
au milieu d’uneile, palais qui appartient á Phébuset a 
Diane, sa soeur; la un vieillard l’acueille fort cour- 
toisement et lui apprend que sur une mon tagne des 
environs poussent deux arbres magiques qui peuvent 
révéler l’avenir, C’est du moins ainsi que nous in- 
terprétons ce passage dont Sánchez donne une antro 
explicaron. 11 prétend, dans une note, qu’il faut lire 
non arboles, arbres, mais arlóles, du mot latín ariolus 
ou plutól hariolus, devin. Nous nous permettons de 
contestor celte interprétation. II nous parall tout na- 
turel de croire que le poete s’est rappelé la forét du ro
mán frangais et le voyage aux arbres du soled et de la 
lune; que, par conséquent, c’est bien arboles que Juan 
Lorenzo a voulu écrire (1).

Alexandre se rend sur la montagne et apprend des 
arbres magiques qu’il ne revena pas la Gréce, que sa 
fin est prochaine et qu’il périra empoisonné. Alexan
dre fait encore diverses ron con tres extraordinaires, 
puis, comme il avait voulu visiter la mer, il veut visiter

(1) Dans Li romans d’Alixandre, comme je l’ai déjá indiqué, il 
est aussi question des arbres prophétes : « Ci dist comme Alixandres 
et dix de ses bornes et un prestre estoient devant II arbres qui lor 
donnoient respons, » p. 355. — On peut lire dans le Magasin pit- 
toresque (année 1853, p. 136) un article curieux sur les arbres du 
soleil et de la lune et leurs prédictions á Alexandre.
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les airs. Un monstre ailé ne le transporte pas au som- 
met des cieux, quoi qu’en ait dit un élégant critique, 
mais il a recours á deux gr i ñon s, comme dans le poéme 
franjáis. Aprés les avoir fait jetiner pendant trois jours 
il les attéle á une espéce de cage de cuir tres solide, 
dans laquelle il se place. II s’est armé d’une lance á 
laquelle est fixé un moréeau de viande; la vue de cette 
viande, promenée á distan ce du bec des griffons, les en- 
gage á s’élever ou á s’abaisser suivant la volonté 
du liéros. Alexandre avait sans doute emprunté cette 
maniere de voyager á Nembrod qui, aprés avoir 
essayé de morder au ciel par la tour de Babel, tenta 
de s’y taire con du iré par quatre griffons (1). Le roi 
de Macédoine parcourt ainsi les airs; mais le bou 
Juan Lorenzo, qui reprocha i t tout á l’heiire á son 
principal modéle, Gaultier de l’Isle, d’étre las et de né- 
gliger de nombreux détails, parait lui-méme assez fa
tigué et ne tire pas tout le parti désirable de cette course 
dans Vespace. II décrit assez rapidement les pays au~ 
dessus desquels il plane et finit par comparer le monde 
á un homme; sa chair c’est la terre, les riviéres sont 
ses veines, les rochers ses os, les plantes ses cheveux, 
et les animaux qui y vivent les ennuyeuses beles que 
nous devons supporter par mortification (2).

(1) Henri le Lion voy a ge enveloppé dans la pean d’un boeuf qu’un 
griffon a enlevé dans les airs. (Traditions allemandes, par les fréres 
Grimm, traduites par M. Theil, t. II, p. 289.)

(2) Dans les traditions scandinaves, Ymer est tué par Odin, Til 
et Loder; son corps forma le monde, sa chair se changea en terre, 
son sang en eau, ses ossements en montagnes, sa chevelnre en
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Au retour de son expédition aérienne, Alexandre se 
rend á Babylone, oü il regoifdes députations de tousles 
pays. La France, l’Espagne, l’Allemagne, l’Afrique, la 
Sicile, lui envoient les plus riches présents ; la gloiredu 
héros est á son comble, mais la trabi son a réussi dans 
ses affreux projets. Alexandre est empoisonné; il songe 
aussitót au partage de ses vastes États, dicte les clauses 
de son testament á son nota iré, maitre Simón, et expire 
dans les bras de sa veuve éplorée.

Cette conclusión amenait tout naturellement une mo
ral ité : « Seigneurs, celui qui veut sauver son ame doit 
peu se fier au siéele, il doit, s’il ne veut pas lu laisser 
au pouvoir du monde, bien servir Dieu et le prier. La 
gloire de ce monde, qu’on ambitionne tant, n’est pas 
plus áestimer que la fleurdes champs (1); c’est quand 
riiomme se croitleplusen süreté qu’iltombetoutá coup 
dans la plus mauvaise position. Alexandre, quiétait un 
roide tant de puissance, Alexandre, si grand que la mer 
et Ia terre ne le pouvaient conten ir, finit par étre mis 
dans une fosse qui n’avait pas douze pieds de longueur (2). 
Je veux, Seigneurs, vous remercier de ce que vous 
avez bien voulu m’écouter; si j’ai manqué en quelque

plantes, son cráne produisit la voúte céleste, sa cervelle les nuages, 
ses yeux les étolles. (Tableau cíe la Littérature du Nord, par 
EichhofL Po'eme de l’Edcla, p. oJ.)

(1) La vostra nomianza é color d’erba 
Che viene e va, e quei Ia discolora 
Per cui ell’ eses della terra acerba.

(Dante, Purg., canto XI.)
(£) 11 estlá... sous trois pas un eníant le mesure...

(Lamartine, Bonaparte.
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chose, vous devez me le pardonner, je suis de peu de 
Science. Je veux pourtant vous demander quelque chose 
avantde finir : je veux un salaire pour mon oeuvre et 
vous prie de dire un Pater pour moi. Vous me ferez 
prosit et vous n’y perdrez rien. »

Vient ensuite une stance dont nous avons deja parlé 
et qui contient le nona de l’auteur ou du scribe.

Le poéme est suivi de deuxpiéces : le Testament d’A- 
lexandre, et une lettre dans laquelle Alexandre, sur le 
pomt de mourir, cherche á consoler sa mere. Ces iiior- 
ceaux, d’assez peu d’étendue, sont en prose et en bonne 
prose. La premiére piéce se termine ainsi :

« Vous savez, ma mére, que toutes les choses que fait Dieu 
naissent petites et vont en croissant, excepté les douleurs, 
qui, tres grandes d’abord, vont en diminuant... Ma mere, 
faites construiré une vaste maison de campagne, et quand 
vous viendra la nouvelle de ma mort, que cette maison soit 
faite, et ordonnez qu’on y prepare un grand festín, et faites 
dire par toute la terre que toas ceux qui n’ont point de cha
grín, qui n’ont pas eu de pertes á pleurer, viennent pour y 
manger, afin que le deuil d’Aíexandre soit plus grand que 
celui de tous Ies antros rois. Et elle fit ainsi; et quand arriva 
la nouvelle de la mort de son fils Alexandre, la maison étail 
achevée, et elle ordonnade préparer le repas selon l’ordre 
d’Alexandre, et il n’y vit personne pour manger. Puis elle 
dit: « Qu’ont done les hommes qu’ils ne viennent pas á notre 
festín ? » Et on lui répondit: « Madame, vous avez ordonné 
qu’il ne vínt ici personne que ceux qui n’ont pas de peines, 
qui n’ont pas de pertes á pleurer, et, Madame, il n’y a pas un 
homme dans le monde qui n’ait eu peine et deuil, et c’est pour 
cela qu’il n’est arrivé personne. »
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II nous semble que dans cette sorte d’apologue il y a un 
souvenir oriental, de méme que dans les images et dans 
les comparaisons qui remplissent la seconde lettre :

« Mere, comprenezma lettre es pensez á ce qu’elle renferme, 
et preñez courage avec bon confort etbonne patience, et ne 
ressemblez pas anx autres femmes par la faiblesse qu’elles 
montrent en toute occasion, pas plus que votre fils ne res- 
semblait aux hommes par sa ságesse et ses actions. Mere, 
voyez-vous ríen dans ce monde qui soit dans un état durable? 
Ne voyez-vous pas que les arbres veris et beaux qui ontdes 
feuilles épaisses et portent beaucoup de fruits, en peu de 
temps leurs fruits tombent ? Mere, ne voyez-vous pas la lime 
qui, quand elle est la plus pleine et la plus brillante, est le 
plus prés de Véclipse (1) ? Mere, pensez á lous les hommes qui 
vivent en ce siécle, qui peuplent le monde; á tontee qui frappe 
nosyeux et nossens; toutee qui s’engendre, tout ce qui naít 
est uni par la mort et par la destruction. Mere, avez-vous ja
máis vu quidonne et ne prend point, qui emprunte et nepaie 
point, qui confie un dépót et ne le rédame point? Mere, si 
quelqu’un doitpleurer : que le ciel pleure sesétoiles, Ies mers 
leurs poissons, les airs leurs oiseaux, la terre ses plantes et 
tout ce qu’elle renferme; que l’homme pleure sur lui qui est 
mortel, qui est la mort, dont chaqué jour, chaqué heure 
abrégent la vie... »

Je le répéte, il y a, dans le testam en t et la lettre d’A- 
lexandre, á saisir quelques traces de riníluence des 
Arabes (2), traces qui sont bien rares dans l’ancienne 
litteratore espagnole.

(1) Don Santob semble s’étre souvenu de ce passage dans ses 
Consejos y Documentos.

(2) Je trouve la confirmation de cette opinión dans l’ouvrage de
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Le marquis de Santillana, dans sa lettre au conné- 
table de Portugal, cite !e Poéme d' Alexandre et une 
autre oeuvre qui s’y rattache : Les Vceux du Paon (I). 
Cette derniére production parait étre perdue. Le titre 
qu’elle portait peut sai re supposer qu’elle était une 
imitation du poéme franpais de Jacques de Longuyon, 
qui est designé par le méme intitulé.

Bien que nousn’ayons pas fait une analyse minutieuse 
du livre de Juan Lorenzo, on aura pu, nous le croyons, 
se former une idée de cette compilation poétique. 
Peut-étre ce mot choquera-t-il quelques a maten rs de la 
vieille littérature espagnole, et pourtant nous croyons 
qu’il est juste. Nous l’avons déjá dit, Juan Lorenzo 
manque d’invention. Son récit, tissu de lambeaux 
d’histoire et de sables empruntés de tous les cótés, tron
qué ici, la développé outre mesure, n’a ni proportion,

Wolf, Studien zur Geschichte, etc. Le critique allemand 
remarque (p. 80, note) que dans YIskender nameh , Alexandre 
adresse h sa mere les mémes consolations que l’Alexandre 
de Juan Lorenzo. Wolf ajoute que dans un ouvrage d’Abul- 
farad, Histoire des dynasties, on rencontre aussi l’idée d’un 
banquet auquel ne sont conviés que les hommes beureux. II 
est possible que les deux piéces de Lorenzo aient été directement 
inspirées par la littérature orientale. Je rappellerai pourtant que 
Pierre de Saint-Clout écrivit aussi un Testament d’Alexandre, et 
que l’abbé de la Rué atrouvé un morceau en latin et portant ce titre 
au Muséum de Londres. L’oeuvre de Juan Lorenzo, dont je viensde 
parler, n’est peut-étre qu’une imitation de l’une ou de 1’autre de ees 
piéces. — D’anciens auteurs grecs et Iatins, et entre autres saint An
gustio, ont parlé d’une lettre écrite par Alexandre á Olympias. 
(Y. Fabricius, Bibi. Grceca, t. II, lib. II, ch. 10, § 19, p. 421, et 
Sánchez qui cite Fabricius, p. 416, note.)

(1) Tesoro de los prosadores. Proemio alcond. de Port., p. 46.
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ni plan. Mais si Juan Lorenzo n’a pas su inventes le 
fond, il a su tres souvent créer la forme avec bonheur. 
II fait les vers facilement, trop facilement; il en a ali
gué par quatrains monorimes elix mille au inoins; nom
bre de ees vers sont traman ts, incolores, mais d’autres 
portent réellement la marque du vrai poete et se déta- 
chent, brillants et en relies, sur une masse monotone de 
ligues rimées. Lorenzo décrit avec de rares borníes for
tunes d’expression. Nous avons cité sa fraiche peinture 
du printemps , nous indiquerons encore le tablean 
qu’il fait de Babylone et nous donnerons la traduction 
qui, ailleurs, eúttrop entravé notre analyse, de ce qu’il 
dit de la représentation allégorique des douze mois 
dont était ornée la tente d’Alexandre. Ge morceau, inspiré 
peut-étre par Ausone {De mensibus monosticha, Dis
ticha de iisdem mensibus) (1), fut imité plus tard par 
Farchiprétre de Hita, le poete le plus'original de l’Espa- 
gne du moyen age (2).

« On voyait don Janvier furetant avec soinde toutes Paris, 
entouré de cendres et trainant ses buches ; il tenait de grosses 
poules qu’il s’occupait á retir, et décrochait les saucisses de 
la perche.

« Don Février se chauffait les mains ; tantót le soleil lui- 
sait, tantót l’été et Fhiver se livraient bataille; il venait les 
séparer, se plaignant de ce qu’il était le plus petit.

f Mars avait grande hite de travailler ses vigiles, háte de 
les tailler, háte de les pioeher; il rendait égaux les jours el

(i) Poetae latini veteres, p. 1038.
2) M. ’/iardot a donné la traduction des seize premiers vers de 

ce passage; nous la lui empruntons. ÍEssais sur l’Espagne, p. 124.)
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les nuits et faisait entrer en amour les oiseaux et les bétes.
< Avril mettait en marche Ies armées pour aller guerroyer, 

car il y avait deja de grands blés verts á moissonner. II 
faisait bourgeonner les vignes pour produire le vin, croitre 
les herbes et les moissons, et allongeaitles jours.

« Le mois de Mai siégeait couronné de fleurs, sardant Ies 
campagnes de couleurs variées, babillant de féte les Mayas et 
chantant les amours, faisant poindre l’épi des moissons qu’ont 
semées Ies laboureurs (1).

c- Don Juin múrissait les moissons et Ies prairies ; il avait 
aulour de Iui de la paille d’orge coupée, il chargeait Ies 
cerisiers de fruits mürs, il donnait la chal en r aux jours plus 
longs.

* Don Juillet rassemblait Ies moissonneurs, leur couvrait 
le visage de sueurs, langait les taons piquants á la poursuite 
des bétes et donnait au vin d’améres saveurs.

« Don Aoüt battait le ble dans les granges, le vannait et 
serrait les grains. II changeait en vrais raisins des grappes 
encore aigres ; Vautomne le chargeait de ses premiers ordres.

« Septembre , armé de gaules , frappait les noyers ; il 
apprétait Ies cuves, il émondait les sanies, il vendangeait 
avec des serpettes et chassait. Ies oiseaux des figuiers.

« Don Octobre se mettait á labourer, faisant comme une 
chose nouvelle ce qu’il avait deja fait ; il se préparait pour 
semer quand l’hiver viendrait, et goútait Ies vins qui avaient 
deja fermenté.

| Novembre donnait des glands aux poros, rentrait du 
bois sur des eiviéres (2) et éclairait á la lampe les hommes 
actifs, car les nuits sont longues et courts les jours.

( i) Ici finit la traduction de M. Viardot.
(2) Caera d’im robre levábanlo en andes.

La traduction üttérale de ce vers n’aurait point de sens, j ai 
táché de devine? quelle avait pu étre la pensée du poéte.
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« Décembre tuait Ies porcs pour en taire des provisions, 
offrait Ieurs foies pour premier repas et le matin remplissait 
l’aird’un brouillard épais (1). »

Bien que nous n’aimions pas les allégories, nous de- 
vons convenir que le passage dont nous venons de don- 
ner la traduction a un charme tres réel dans les vieux 
vers de Juan Lorenzo. Puisse ce charme ne pas avoir 
tout á fait disparu dans notre prose! Puissions-nous 
avoir réussi á rendre exactemenlles idees du poete, cela 
n’est pas une oeuvre aisée !

Juan Lorenzo n’était pas un ignorant, loin de la. Son 
oeuvre apartient á cette classe de poémes ayant des 
prétentions á la clergie et qui indiquent un déclin dans 
la littérature chevaleresque, un déclin qui, dans des 
contraes differentes, se manifeste par les mémes signes,par 
la création d’étres altégoriques destines a remplacer les

(1) Nos églises du moyen age offraient souvent sur Ieurs portails 
la représentation des travaux des douze mois de l’aunée. Ainsi, dit 
M. de Caumont, on peut trouver comme á Sens :

Janvier, indiqué par un vieillard en repos et paraissant méditer.
Février, indiqué par un vieillard qui se chauíTe.
Mars, par un vigneron qui taille la vigne.
Avril, par un homrae qui séme.
Mai, par un hommeá cheval, époque de la guerre et des voyages.
Juin, par un faucbeur, époque de la récolte des foins.
Juillet, par un moissonneur.
Aoút, par un homme battant le ble.
Septembre, par les vendanges.
Octobre, par l’entonnage des vins.
Novembre, par un bücheron faisant la provisión de bois néces- 

saire pour l’hiver.
Décembre, par un homme tuant un poro.

[Riidiment d’Arcfiéologie, architecture religieuse, p. 305.)
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paladins qui vieillissaient. G’est ainsi qu’en France, Bel 
accueil , Franchise, Faux-Semblant sucédaient á 
Roland, á Tristan, áGanelon. En Italle, les personnages 
des Cento novelle oudes Reali di Francia allaient perdre 
leur populari té. On allait oublier Iseult ou Berthe-au- 
Grand-Pied pour Béatrice, dans laquelle on devait 
reconnaitre la théologie. Le monde moral s’anima et 
semita vivre; les vertus, les vices revétirent des 
formes matérielles et constituerent une non velle mytho- 
logie. La droiture, la tempérance, la générosité ne sont 
plus des qualités abstraites, impalpables, invisibles, ce 
sont trois nobles semines, trois proscritos, qui ne savent 
ou trouver un refuge; comme on vient á la maison d’un 
ami, ellos viennent au cceur de Dante, et l’Amour, qui 
habite ce cceur, les accueille favorablement. La Rose, 
célébréepar Jean de Meung, n’est plus, au dire dequel- 
ques glossateurs, un symbole érotique ; selon tel com- 
mentaire, elle signifie legrand oeuvre, ce reve des alchi- 
mistes; selon tel autre, elle a un sens mystique et riva- 
lise avec Béatrice. Juan Lorenzo, on l’a vu, a prodigué 
les personnages allégoriques, personnages quedes tradi- 
tions classiques altérées avaient légués d’ailleurs á son 
modéle Gaultier de Chátillon, et dont Vépopée n’était 
pas encore déblayée quand Voltaire écrivit la Henriade. 
Juan Lorenzo voulait composer une oeuvre savante, on 
le reconnait a d’autres indices encore. A Ven croire, il 
avait lu non seulement YÉnéide mais máme Y Iliade. II 
aime á faire parade de tout ce qu’il s’imagine savoir; 
il montre ses notions en géographie, il ne craint pas les 
digressions pédantesques. Tout ce qu’il a appris, il faut
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qu’il le fasse entrer dans son oeuvre; que cette éruditión 
incomplete se trouve ou non á saplace, peu importe (1). 
A propos de Babylone, 11 consacre une centaine de vers 
á parle? des propriétés imaginaires des pierres prá- 
cieuses, propriétés sur lesquelles un de nos vieux 
rimeurs, un poete de Metz, dit-on, Omont, a ócrit le 
Lapidaire, eroyaneessuperstitieusesquel’antiquité avait 
transmises au moyen age. Cette Science, si souvent et 
si intempestivement étalée par Juan Lorenzo, ne Va 
pas empéché de commetire des anachronismes de toute 
espéce. Cela n’arien d’étonnant; ce qui l’est beaucoup 
plus, c’est de voir des critiques se montrer si scandali- 
sés de ce que Von eút appelé, il y a quelques années, 
une absence de couleur locale. II ne faut a voir aucune

(1) Ce chapitre n’a pas été modifié. Depuis qu’il fut éerit, cepen- 
dant, Ies poémes sur Alexandre ont été l'objet d’oeuvres conside
rables. M. Paul Meyer, aprés avoir, dans la Romania (1882, p. 213), 
donné une étude sur Ies manuscrits franjáis du román d’Alexandre, 
a publié Alexandre le Grand dans la littéralure frangciise du 
moyen age (Vieweg, 1886). Cet important travail ne se rattache 
qu’indirectement au sujetqui m’a occupé, mais il pourra sembler que 
j’eusse dü profiter davantage des recherches de M. Morel-Fatio sur 
El libro de Alejandre. Elles completen!, en effet, et bien savam- 
ment, ce quej’ai essayé de dire sur les origines du poéme espagnol; 
mais, exécutées au pointde vue de l’érudition, le cóté auquel je me 
suis intéressé spécialement n’y a pas été touché. Cette dissertatiou, 
inséréedans la Romania de 1874, n a done pu exercer une influence 
sur mon appréciation essentiellement littéraire. Je dirai, pour com- 
pléter ees renseignements bibliographiques,que M. Israel Lévy a fait 
paraitre chez Durlacher, en 1887, un texte hébreux du román 
d’Alexandre, et que M. Urbain Bouriant a donné, dans le Journal 
asiatique, 1881-88, de courts fragments d’un román d’Alexandre 
en texte hébreu.
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connaissance du moyen age pour jetev les hauts cris á 
cesujet, pour vouloir représenles comme une erreur 
particuliére ce qui élait une erreur genérale. Que 
Ton veuille bien se rappeier tous les anachronismes 
de Shakspeare et de Calderón , et l’on pardonnera 
au pauvre Juan Lorenzo les bévues qu’il a faites. Le 
vieux poete nous raconte que la mere d’Achille fit 
mettre son fils dans un couvent de religieux pour le 
préserver desdangers qui le menagaient; il nous montre 
Hector pariant do vigiles ct d’églises; ilfait chanter le Te 
Deuvi par l’armée des Crees. Son Alexandre, armé che- 
valierlejour déla féte de saint Anthére,auraitpu monter 
sur le troné de Castillo; le comte don Démosthéne, les 
satrapes de Darius sont de véritables ricos-hombres. 
Des naivetés de ce gen re se retrouvent plus ou moins 
chez tous les poetes et diez tous les peintres du moyen 
age. Ce manque du costume de l’antiquité, il ne faut 
pasle deplorer; en peignant Alexandro et sesgénéraux, 
comme s’iís eussent été ses contemporains, Juan Lo
renzo a donné á son oeuvre plus de vie que s’il eüt 
essayé de décrire des moeurs étrangéres et mal connues. 
Le Poeme d" Alexandre, comme plusieurs livres de la 
méme date,doit aceite transpositiond’hommeset d’évé- 
nements anciens dans un monde moderne une certaine 
part de l’intérét qu’ií peut exciter. II doit une autre pour 
nous, Franjáis, aux imitations qu’il offre de notre lit- 
térature. II est une preuve tres éclatante de l’influence 
qu’exercait cette littérature, influence qu’on a de la 
peine á se figurer aussi vive á une époque ou les Com
munications devaient étre difficiles, perfilen ses, et dont
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nous avons ailleurs cherché á expliques Ies causes.
On laisserait du reste de cóté ees deux motifs d’in- 

térét, intérét de curiosité, intérét de vanité nationale, 
qu’il resterait encore á Juan Lorenzo assez de talent 
pourqu’il méritát d’étre distingue.

FW DE LA PREMIÉRE SERIE
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